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1 
Le Safariz.

La Djipe avançait cahin caha 

les cailloux caquetaient

comme des canes

en peine

sous les pneux,

qui eux,

ahanaient, 

comme des ânes cagneux…

La Junjungle était là, tout autour,

le professeur Semoule ouvrait de grands yeux,

car c'était son premier Safariz Langoustique !

La piste

D'abord propice 

Tapissée

D'épines et d'épices

Devenait difficile,

Ciselée d'arbustes

De morceaux de silices

Poussant drus et coriaces

Comme des kystes !

Soudain, une ravine

Se glissa sous la Djipe

Il y eut un choc 

sec

métallique

Au niveau de la coque.

Ce fut la panne.

C'est souvent ce qui arrive la première fois

qu'on s'aventure au hasard sur les pistes

Junjunglistiques.

Ce qui évite les ruées touristiques.

Car tomber en panne au milieu 

de cette épaisse masse végétale

qui froufroute

bizarrement, 

qui glousse aussi, et broute,

pullule et hulule à qui mieux mieux

oui, tomber en rade à cet endroit là,

ça fiche la froufrousse.

Mais la langoustique n'est pas science à peureux apeurés,

Mais à preux éprouvés !

et le Professeur Semoule tenait à le prouver.

Il descendit donc de la Djipe

Pour vérifier les différents éléments du vésicule,

Et, s’approchant du capot, il prononça la formule capopriée :

« Clip, Clap, Clapote,

La diode tapote

mes neurones d’azote,

Capoticapote, 

ouvre moi ta porte ! »

Rien ne bougea.

Semoule recommença, sans plus de succès…

Le capot refusait de s’ouvrir.

Le problème s’annonçait coriace,

Mais le professeur, qui était très dendurant, 

ne renonculait jamais.

Farfouillant dans sa caisse à broutille,

Il sortit sa scie à végétométos, puis, avisant une touffe de Ferbe sauvage,

Il commença à escalader sa paroi fort raide, lisse, et très coupante…

(La Ferbe sauvage, en Junjungle, 

sorte de geyser métalligneux, 

mesure, à la base, environ trois mètres de circonférence,

et peut facilement en atteindre vingt en hauteur !)

Arrivé au sommet, tout écorché,

Il repéra une petite brindille d’un bras de long.

Cela lui convenait parfertement.

Semoule ferma les yeux, 

Et s’avança le long de la plus haute tige, à tâtons.

S’il regardait dans le vide, c’était la chute assurée !

Il ne voulait pas succomber au fertige,

la protection bien connue de la Ferbe sauvage

contre les Forgebucherons trop besogneux…

N’importe quel langoustin savait ça.

Bref, Semoule finit par atteindre l’extrémité de la tige,

Et scia rapidement la brindille voulue.

Puis, glissant sur ses fersses, il descendit de la touffe 

comme l’on descend d’un toboggan.

Alors, jetant un coup d’œil malicieux au capot réfractaire,

Il farfoubroutilla une deuxième fois,

et extirpa de sa caisse

un petit machinchose verdâtre,

qui se mit à couiner, ou plutôt à grincer.

Il s’agissait là d’un Crapoapo à capot !

A ce crissaillement, le capot de la Djipe se redressa, aux aguets.

Semoule bondit, et le bloqua solidement avec le brin de Ferbe !

Le tour était joué !

Mais à présent, une périlleuse et sinistre 

inspection mécanique devait commencer.

Le Professeur passa sa tête dans l’ombre opaque,

Toute d’entrelacs laqués,

du capot bloqué.

Pour se rassurer, dans cet endroit lugubre,

il parlait à voix haute, d’un ton détendu, presque jovial :

« mmm, voyons voir…

Le mot-tueur a bien toutes ses lettres,

La bougiffle ses mains,

La pompe à funèbres ses larmes,

mmm… très correct tout ça…

Et la pistombe ? Oh, bravo, très bien fleurie !

mmm…

Et par ici ? 

Le tragicleur, plongé dans Euripide, c’est bon, très bon… »

Quelques instants plus tard,

Semoule sortit du train fantomécanique, plutôt dubitatif :

« tout à l’air d’aller, mais ce calme me paraît très suspect »

se disait-il…

Cependant, au dehors, déjà, la nuit tombait.

Le Professeur se jucha donc sur sa caisse à broutille,

Fit face à la Djipe, qui le pharefixeait avec angoisse :

Et conclu solennellement, 

"accusée Djipe levez-vous asseyez-vous couchez-vous

 vous êtes innocente

et c'est pas ta faute."

Puis, quittant son rôle de juge,

Il repris celui de victime,

Car, après tout, il était bien embêté par cet ennui fortuit !

Zut !

Le Safariz, visiblement, n’était pas assez cuit ! 

Mais , en homme bien éduqué, 

le Professeur fit comme si de rien n’était,

Et avala ses premiers grains de Safariz en souriant.

Il faut dire qu’un léger goût d’huile et d’essence parfuma cette bouchée.

Semoule, tout en mâchonnant avec entrain, 

Réfléchissait :

Toute première excursion au cœur de la Junjungle,

Débutait par une halte dans les hautes collines d'Amarrantes,

Le mythique poste avancé de l’Animonde connu.

D’ailleurs, d’après la légende, 

Y nicherait le Nuibis,

Oisanimot des âges primordiaux

Qui faillit changer, dit-on, 

le destin de l’Humanimalité,

Volatile que Semoule rêvait depuis longtemps de rencontrer.

De plus, au cœur de ces Collines,

En leur endroit le plus touffu

Infrouchable,

Bardé de ronces joufflues

Infranchables,

Et de thuyas griffus

Infrichables,

S’élevait l’arbre altier, ineffable

Le fameux Cocomiquotier

Des fables.

Depuis ses débuts en Langoustique exploratoire, 

Semoule avait lu et entendu bien des histoires merveilleuses

Sur ce Cocomiquotier notoire.

Ainsi, sans attendre aucune permission, son imagination s’égara, fantasque, dans de Cocomiques élucubrations…

Du haut de sa cime,

L’on devine

Les allées

Et venues

Des ondines halées,

déserteuses ingénues,

Qui quittent l’Océambre

Pour les vertes vallées

Où les attendent

Les tendres 

centaures ailés

dont elles sont amoureuses !

Du haut de sa cime,

L’on devine

également

Les mouvements

De la divine

Diane

Blonde,

Et fine, telle une liane,

Qui décoche ses flèches

Dans le calme des lacs

Et chasse les Dragondes

Courant à leur surface !

Mais, eh,

Stop, ça suffit !

Mes amis, criez avec moi, 

Tous en cœur et d’accord :

« Eh ! 

Eho !

Professeur,

Assez !

Arrêtez de rêvasser ! »

Allons, criez !

Mais non, vous n’aurez pas l’air bêtes, 

à crier, seuls devant ce texte bizarre !

Allons !

Bon…

Bref…

En tout cas, moi, j’ai bien hurlé !

Observons le résultat :

« Buurrp ! »

Entendant cette voix intérieure,

Qui l’admonestait vertement,

le Professeur avala de travers sa dernière fourchetée !

Il s’extirpa de sa béatitude,

Et ses pensées poussèrent, puis fleurirent à nouveau

Dans le pré du présent. 

Mais, hélas, jetant sa fourchette par terre, 

Il se mit alors à rond-tourner, tout en maugréant :

« Zut, sans Djipe,

Pas de collines d’Amarrantes,

Ni de Cocomiquotier,

Ni de Nuibis,

Adieu, prémisses

De Safariz,

Tout est fichu, 

Foutu, 

Fichtre, bisquebistre ! »

En déprimant ainsi, 

Triste,

Dépité, déçu,

Semoule s’apitoyait sur ses propres malheurs,

Et avait à nouveau perdu contact avec l’Animonde qui l’entourait.

Décidément, ça n’était pas son jour, on dirait…

Drogué, son égo s’égarait 

Dans les aigres ragots

Du dégoût.

Mais tout cigare est

Dans l’âme, un mégot,

Qui se jette à l’égout.

Et notre brave Semoule,

Après ces moments de doute,

Finit par reprendre du poil de la bête,

sortit de sa torpeur, 

Et rouvrit les yeux sur l’extérieur.

Il était temps, Professeur !

La Nuit avait déjà volé toutes les couleurs sauf le noir

Et bâillonné tous les bruits sauf ceux des

Chouchouettes cendrées

des Hibouses puants

des Cagoulevents

et autres rapaces nocturnes en général louches

et mal intentionnés

envers les petites Souriceaumnanbules.

Nuit donc,

Et qui dit nuit

dit dîne

Le Professeur dîna donc.

D'une soupe d'agrumes

Aux écorces de liseronces.

Puis il tira à sa pipe d'écume

ce qui créa un nuage d'eau salée ou s’en vinrent chanter des baleines volantes…

Mais Semoule n’eut pas le temps d’écouter leurs mélodymnes,

car l’effet souporifique agissait, et, très vite,…le Professeur s’assoupi.

Alors, très lentement

pendant que les dieux allumaient leurs calumets, et calmes, les fumaient,

les animots qui vivaient dans ce coin de la Junjungle

sortirent des bois, en silence, et s'approchèrent de leur étrange visiteur.

A la lueur des étoiles, on aurait dit que la forêt

elle-même se déplaçait, tant cela grouillait,

et se mouvait de toute part autour du lit de camp.

Cependant, pas un bruit ne coupait le chant des baleines qui descendait des airs

ni celui des rapaces nocturnes qui montaient des Maraives

car les animateurs de radio-nuit ne tenaient pas à troubler les songes

du Professeur Semoule, leur invité spécial...

Les animots sauvages, eux, n'avaient jamais entendu parler des humains,

et ouvraient grands leurs deux yeux, du moins pour ceux qui n'en avaient que deux.

Il y avait là des animots en grand nombre,

qui, incognitos

dans l’étau noir du Forgeur Sombre,

sous le velours de son marteau

restèrent sans nom, comme voleurs dans l’ombre.

Mais, nous les connaîtrons bientôt !

Parmi eux, Semoule ne rencontra, cette nuit-là,

que les Elefantasmes et Rhinoces d'Eros 

coquins, farceurs,

qui s’immiscèrent dans les rêves du Professeur !

Sans le savoir encore, Semoule allait assidûment fréquenter les salles de Cinémot, 

que la Junjungle anime au fil des énigmes et films. 

A l'aube,

alors que les arbres étirent leurs tiges

et que les sylphes, éprises des satyres,

tapinent, taquinent et tirent leurs barbes grises,

A l'aube, les animots spectateurs n'étaient bien sûr plus là, et la Djipe, elle,

Dormait toujours, 

Abandonnée,

Assommée,

Comme un poisson, pannée. 

Mais ce n'était que le premier bouillonnement de ce mémorable Safariz Langoustique,

Dont la cuisson pouvait durer… tout une vie !

Semoule se gratta le menton.

Les effluves d’un rêve chatouillaient encore ses narines…

Mmm…

Il ferma les yeux pour mieux s’en souvenir.

1.1 Premier rêve

Coquillages en plages-enroulades, 

yeux-joie-bijoux, 

Une silhouette : Rouge-Joues, 

qui jaillit, joyau joli, qui bouge,

touche à tout !

Puis, noir.

Noir nuit. 

Et bleu, nuit, fin de nuit, le matin.

Tout vert. Lézarbres, 

Chant de Mésanges enjouées

Lumière Mauve, puis mouve. 

Mouvements, mouve, et clairière.

Un Lézarbre, dans une trouée, fait coucou.

Debout, Rouge-joue change de jouet :

Un objet lourd, roux. Flou.

Puis, vent doux, Suave. 

Un regard fauve, 

qui perce la forêt, 

et touche Rouge-Joues, à l’arcade.

Remous dans les feuillages : un animot !

Chant, grave. Mots, sages.

Bonjour. Amour.

Puis, cavalcade.

2 ZEBRANCHE

Dans cette Junjungle épaisse,

alors que les Hurluberlules s'élevaient

dans l’apesanteur tournante

crée par l'invisible battement de leurs élytres,

alors que les Tarentulipes prélevaient

au pistils des fleurs

un peu de colle-couleur pour égayer leurs toiles

et que dans les taillis, Pintodes et Canodes

s'amusaient à faire jaillir des étincelles

en trempant simultanément leurs becs dans les poches de rosée,

Eh bien, durant tout cela,

Semoule, dont les yeux s'ouvraient lentement

commença a fixer le plafond de sa chambre,

et se demanda si des peintres lutins

ne lui avaient pas joué un vilain tour.

Mais très vite, il considéra que ce plafond étrange

rouge-coquelicolorève et bleu-turquoizalée

devait être le ciel irisé du matin,

ou traînaient encore quelques jeunes brouillards désœuvrés, fainéants,

en retard pour la Brumiversité sans nul doute.

Sur ces considérations,

Semoule s'étira voluptueusement

se leva,

salua les quatre points cardinaux,

le Nadir, le Zénith,

et se gratta à nouveau le menton pour jauger la croissance de sa Barbichouette.

Celle-ci poussa un petit chuintement sec, propre aux Bébébarbiches.

Le Professeur au cœur tendre, et qui n'était pas papa, en fut ému.

Puis, il eu faim.

"Le bois pour le feu

Le feu pour chauffer l'eau

L'eau, pour le thé

Et le thé, pour Semoule !", se dit-il, 

afin de récapituler le processus de création de son petit-déjeuner.

"Du bois du bois du bois..."

Chantonnait-il en arpentant la petite clairière,

"tralala la, Semoule a le choix..."

Autour de lui s'était construite une arbrotheque des plus riches :

Des teks, des kapoks, des sapeks, des baobeks, et autres métèques forestiers.

Il suffisait de se baisser pour ramasser du bon bois sec.

Ainsi, au bout d'une minute, Semoule avisa une superbe branche de Sapek

et voulu s'en saisir

quand un hennissement terrible parut soudain en jaillir !

Ho ! Huuu! Hanho !!

Semoule bondit de surprise, fit un tour sur lui-même

et pensa à sa mère deux fois.

Puis il repris son sang-froid et s'adossa nonchalamment à un arbre pour étudier la situation :

la branche de Sapek en question était en réalité un patte de Zébranche,

sorte de petit zékidé farouche dont le pelage imite à la perfection le Sapek,

contre le tronc duquel il se cache pour échapper à ses prédateurs...

Le Zébranche regarda Semoule

Semoule regarda le Zébranche

Un moment se figea, comme si quelqu'un, en Olympe, 

avait appuyé sur la touche Pause

de sa Terrocommande,

puis le Zébranche s'ébroua, hennit encore,

lâcha un pet parfumé à la sève de Sapek

et disparu à la vue du Professeur.

Semoule se frotta les yeux

les plissa

et déplissa

et, peu à peu, le Zébranche réapparu...

Sa disparition n'était qu'illusion et effet de son puissant camouflage...

L'animot, impassible, fixait toujours Semoule d'un air narquois.

Semoule voulait à tout prix établir un contact avec ce Zékidé sauvage,

Mais comment l’aprocher sans l'effrayer ?

Alors, il se rappela du Petit Prince,

de son 

Renarbre,

et de la naissance de leur amitié.

Il se rappela aussi des Hommes des tavernes,

comment ils rencontrèrent et adoptèrent les Mammoutres,

dont les Mammelles

contenaient des litres de bonne bière glacée...

Ces alliances entre hommes et animots

étaient lointaines, mais Semoule en avait tiré

la leçon.

Il repéra une touffe d'Herbreblanche,

dont il avait tantôt lu la description dans le Dictionnerbe :

"Herbreblanche : pousse par petite touffes immaculées

dans les zones dégagées de la Junjungle.

Particulièrement appréciée des Zékidés Zébrés

tels Alizèbre ou Zébranche"

Semoule voulu vérifier

cette indication et eut donc recours

à la méthodologive faunétique.

Maintenant, préparez-vous un petit thé à la menthe,

Et lisez tranquillement cette interlude fumante :

La Faunétique, dont le but avoué est de (re)construire

le langage commun aux hommes et aux animots,

est encore une science expérimenthole.

A chaque safariz, le chercheur langoustin

se doit donc de ramener quelque découverte

qui cimenthe les bases faunétiques.

Semoule adorait justementhe l'expérimentholation,

et mettait actuellementhe en pratique

sa méthode dite de l'Oralithé (à la menthe bien menthendu).

L'Oralithé s'appuie sur un concept à priori logique,

mais original : 

L'Oral = ce qui sort de la bouche (le langage)

a forcément dû d'abord y rentrer.

Or ce qui rentre dans la bouche, ce sont les alimenthes.

Donc, le socle du language faunétique doit être la nourriture. 

L'Oralithé postulait ainsi que les premiers mots à trouver

pour constituer un cata-dia-logue étaient les noms des alimenthes

consommés par les animots.

Semoule se gratta à nouveau le menthon, puis prononça

distinctementhe, en regardant le Zébranche :

"Her-bre-blan-cheu"

Les longues oreilles de l'animot furent parcourues d'un frisson

qui n'était pas du au froid

vu qu'il faisait déjà bien chaud dans la Junjungle.

Pour Semoule, la conclusion était simple :

non seulement le Zébranche aimait l'Herbreblanche,

mais il avait aussi compris le mot prononcé en language faunétique !

Semoule se baissa donc, cueilli la petite touffe immaculée,

et, la tenant dans sa paume ouverte, s'avança lentement vers le Zékidé.

Il avait du mal à distinguer clairement ou était la tête de l'animot,

dont le déguisement s'avérait très réussi.

Heureusement, le regard malicieux du Zébranche étincelait, et 

l'on a appris récemment que la bouche n'est en général pas loin des yeux.

Arrivé à une distance de deux pieds, comme le Zébranche n'avait pas bronché,

Semoule tendit la main contenant l'Herbreblanche, douuucement.

Les naseaux de l'animot s'étaient arrondis et captèrent rapidement

qu'aucune agressivité n'émanait du Professeur ; 

et, au contraire, le doux parfum de menthe 

du faunéticien eu un effet inattendu...

Le Zébranche, qui sentait cette odeur pour la première fois,

eut un puissant flash-back :

il vit soudain ses ancêtres, de magnifiques Zébranches Ararbres,

qui galopaient dans le vent du déserbe, montés par des cavaliers humains

habillés de larges bourkas bleu-nuit, à la peau tannée comme l'écorce des Sapeks,

des sages parmi les hommes, et qui chevauchaient sans selle, 

unis par l'amitié à leurs rapides destriers.

il vit ensuite leur campement, de tentes et de palmiers,

il vit la rivière limpide ou ses ancêtres se désaltéraient d'eau pure,

et enfin il vit les hommes, assemblés en petits troupeaux,

autour de calebasses fumenthes d'où s'échappait ce délicieux parfum de feuilles...

Puis la vision cessa, et le Zébranche retrouva 

ses sabots

ses sapeks

sa Junjungle

et la main du professeur tendue vers lui, 

dans un subtil mélange de doigts, d'herbreblanche et de menthol.

Le Zébranche reconnu dans cet humain le descendant des amis de ses nobles ancêtres,

et voua instantanément une amitié pure et sans faille au Professeur.

Retrouvant les réflexes de jadis, 

il mangea l'herbreblanche offerte

et dit à Semoule en Haut Arable :

"Homme, je te fais confiance"

puis se baissa devant lui, selon la tradition des nomanimades, afin que l'homme chevauche.

Semoule, qui connaissait le Haut Arable et les coutumes nomanimades,

avait compris le cérémonial

entamé par le Zébranche, et en était stupéfait.

Ce farouche Zébranche l'accueillait sur son dos !

Et parlait le mythique langage du déserbe !

Que la Junjungle était merveilleuse !

Plein de respect devant cet animot magique, Semoule s'inclina par trois fois

et répondit, également en Haut Arable, et sans accent,

"Zébranche, je te fais confiance"

puis il monta avec souplesse sur le dos de son nouvel ami.

Aussitôt, le Zébranche se releva,

secoua sa crinière mordorée

et henni comme jamais il n'avait henni !

L'ancienne alliance des Zébranches était retrouvée !

La Junjungle entière en frémi d'émotion

Les arbres offrirent des feuilles

Les fleurs, des pétales

Les animots des poils, plumes, ou écailles

De la Lune coula une larme d'argent

et le vent ramassa ces offrandes qu'il déposa

aux pieds du Zébranche et de son cavalier...

L'animot souffla des naseaux

frappa du pied

Semoule entonna un hymne vaillant,

saisi la crinière de sa monture,

leurs cœurs s'unirent 

et ils partirent au galop vers les profondeurs de la Junjungle...

En marmiton raffiné,

le Professeur venait d'ajouter 

quelques grains de poivrenture dans son Safariz !

Mais, à peine étaient-ils partis, que Semoule ressentît une sensation bizarre, très bizarre…

Etait-ce l’accélération fulugulurante du Zébranche, 

La lourde humidité de l’air, où une tout autre raison ? 

Il l’ignorait, mais sombra quelques instants dans une sorte de transe, 

étrange monde que peuplent d’étranges mots.

2.1 Second rêve

Vitesse, lacets, contre-virages, 

Courses dans les contre-courses, 

Pousses ! 

mains nues

se posent, douces,

Sur crinières sous nuages.

Rouge-Joues, cris, poussières, couleurs en étages

Mirages. Fleurs, sur fleurs, sur mousses.

Puis secousses, bonheurs.

Galopage. Galopeur à nageoires en ailes coupe-rasoir

Elle, debout, sur le dos de l’Animot.

Puis, sur un pied. 

Un doigt. Un ongle, Rigolade

Galopade Escalade ; 

Vert, brun, partout, vitesse, accélère encore.

Zoom, woom, woooch ! 

Ouch, freinade !

Ressort, saut du sort.

Bouch ! 

Noir-mort.

Rouge-joue se couche, puis dort.
3 GALOP

La végétation opaque de la Junjungle

était un enchevêtrement indéfinissable,

alliant toutes les déclinaisons de couleur,

du roujaune au mauviolet,

en passant par divers vert

et de grandioses apothéoses d'orangeroses...

Les deux amis, qui fonçaient à grande vitesse

parmi ces amas de teintes bigarrées

avaient ainsi la curieuse sensation de galoper

dans un arc-en-ciel !

Mais Semoule ne perdait pas une miette

du spectacle que lui offrait la forêt vierge

sur son platonique plateau botanique :

des arbres titanesques aux longues chevelures de lianes rugueuses

ou sévissaient les assassinges

que poursuivaient les fantassinges

des herbabels, aux tiges à étages, 

lisses comme des toboggans, fières comme des ouragans, 

que la rosée du matin empruntait, depuis les nuages

pour filer au plus vite vers les pâturages !

Le peuple de la Junjungle était très pieux,

louant le Créateur sous toutes ses formes :

Semoule observa ainsi,

sous un palmèque, des Coran-outangs en prière

autour de leur cadi,

tandisque plus haut, dans les airs

campé sur le dos d'un Aiglise,

le léopape s'envolait vers le léoparadis.

Non loin de là, des moines caribouddhistes

au cornes desquels pendaient des carillons

bramaient de leurs profonde voix triste

des mantras par millions.

Et Zébranche continuait son galop fantastique,

évitant les pièges de la forêt dense,

se glissant sous les plus basses frondaisons,

bondissant au dessus des troncs immenses

faisant preuve de sa parfaite maîtrise de junglejonglerie !

Mais vers où allait-il ?

Connaissait-il même sa destination, 

où se laissait-il porter 

par l'ivresse

d'avoir trouvé cavalier expérimentholé ?

Tout en se posant cette question cruciale,

Le Professeur remarqua

un haute cime dépassant de la caducée

dans laquelle

des casoars-casqués

aux becs arqués,

caquetaient

sous les cascades lactées

s'écoulant

des pis

à piquants

de gigantesques vaches-cactées !

Sans nul doute, cette cime appartenait au Cocomiquotier des légendes

arbre à nul autre comparable

planté par les dernières géantes, 

alors que la Lune précédente 

touchait presque la Terre,

arbre mythique dont les racines s'ancrent

aux cœur des collines d'Amarrantes,

et dont le faîte chatouille Jupiter !

Entre ses branches entrelacées,

des brassées de Coconoix sucrées

que nul ne dénombre

et parfaitement rondes !

Les plus anciens des langoustins

affirment que c'est dans ces fruits

que niche Nuibis,

l'oiseau des éclipses Solunes

dont les plumes, 

plus légères que le vent,

au lieu de tomber s'envolent vers le Levant 

vers l'Orient et ses dunes

où les pharaons les sertissent

dans leurs couronnes de lapis,

de turquoise ou de gypse !

Semoule ne put s'empêcher de crier de joie;

Zébranche avait mystérieusement deviné

la destination initiale de son expédition !

Les collines d'Amarrantes

Le Cocomiquotier

Nuibis !

Et cette chevauchée à dos de Zébranche !

Quelle poivrenture !

Avec de la chance,

le temps serait dégagé,

et, en montant en haut du Cocomiquotier,

Semoule pourrait apercevoir la Junjungle entière,

et peut-être l'Océambre qui bordait sa frontière !

Dans ce cas, son devoir de langoustin 

était de dresser une carte précise 

de la Junjungle, afin que ses confrères

puissent plus facilement parcourir l’Animonde,

encore trop peu fréquenté !

Perdu dans ses conjectures,

Semoule ne voyait pas le temps passer,

quand soudain Zébranche freina

brusquement,

fermement,

des quatre sabots,

et le Professeur fut propulsé par dessus sabord,

traversa quelques fourrés de ronces

atterri sur le sol en pente douce,

qui par bonheur, était couvert de mousse,

roula, roula, et bing !

se cogna la calebasse

contre un tronc, qui par malheur, était couvert d'écorce.

Eh oui, ce sont les safarisques du métier...

Le pauvre Semoule, assommé, changea de pays.

Il arriva ainsi au Pays Maginaire, et là,

Se dirigea, comme à son habitude, vers les étendues bleutées, sans âge,

Des grèves diaprées

Où les Pré-mots, notoires,

Et nobles ancêtres du monde, paressent, 

S’étendent ou paissent 

Dans l’herbe prémonitoire

Des anémones-ivoire…

A vous, qui venez les voir

Ils glissent des secrets, 

Ou des histoires, 

comme un vent de caresses.

Puis, quand vous voulez savoir, disparaissent.

3.1 Troisième rêve

Crâne et tête, vacarme, émeute, fête en lucarne.

Puis tisane, écarte drame, et calme.

Maintenant.

Ici et maintenant.

Se ressaisir.

Découvrir. Voir. Vert, orbes d’arbres, Herbes.

Taillis, fouillis, grouillis, fourmille mille 

Ville vive, vie avivée, envols !

Suivre l’envol, haut, haut ! Un Mage-Hibou !

Haut…si haut ? 

Feuilles-plumeaux qui s’élèvent.

Branche-chapiteaux. 

Etoiles, lionnes en cerceaux.

Puis, Regard en dévers.

Au sol, un tronc 

Douze racines, parasol

A l’envers.

Rouge-joues a genoux.

Touche, Rouge-joue, bouche.

Goutte Sève.

Rien. Mais, puis ? Eh, Oh, Roh, cocorire, 

Vous rentendez, rire, courir, ou mourir !

COCORIRE ! 

4 COCOMIQUOTIER

Au raz d'un taillis,

Timide saillit

le museau humide

d'une petite Herminute, 

fourrure blanche, leste, rapide,

qui se coule jusqu'à Semoule,

danse une ronde sur ses épaules,

puit disparaît sans bruit.

Une seconde Herminute

fourrure blanche, leste et rapide,

remplaçe la première,

puis une troisième,

une quatrième, une cinquième, et ainsi de suite…

en tout, plus de cent Herminutes

se coulèrent auprès du Professeur avant qu'il ne s'éveille...

Ainsi passait le temps dans la Junjungle…

Semoule fini donc par reprendre ses esprits,

et se releva douloureusement.

Un bourdonnement l'inquiéta soudain,

bourdonnement qui provenait du haut de son crâne

et le chatouillait désagréablement.

Tâtant de trouver d'où sortait

ce tintement néfaste 

Semoule tâta, à tâtons, sa tête,

quand il toucha une chose vibrante

qui, instantanément, pris son envol et s'enfuit...

Semoule eut juste le temps

d'identifier un petit scarabosse,

insecte turbulent irrésistiblement attiré

par les bleus et les chocs !

Décidément, ces animots n'étaient pas bien sauvages...

Ils venaient même se poser sur sa tête !

Mais, au fait, et Zébranche ?

Le Zékidé semblait lui aussi s'être évanoui dans la Junjungle !

Semoule fouilla quelques talus à droite,

à gauche,

rien n'indiquait sa présence...

Zut !

Perdu dans la Junjungle, 

sans carte, sans moyen de transport, sans nourriture !

Les choses se présentaient encore une fois

Assez mal pour le Professeur

qui, découragé, avisa un tronc de Sapek et s'y assis lourdement...

Hi ! Han ! Le tronc se souleva d'un bloc, 

faisant entendre un hennissement vociférateur !

Semoule fut à nouveau propulsé dans les aires et atterri

cette fois,

sur le derrière !

Sapristi, l'infortuné cavalier,

tombant dans le piège du camouflage arboré par son Zébranche,

avait pris sa monture pour un tronc d'arbre !

Tandis que, plus haut, des poussinges 

qui avaient tout vu, piaillaient de rire,

Semoule se releva, 

massant son postérieur,

et chassant les scarabosses qui déjà s'amenaient en bourdonnant !

Des éclats de rire étincelaient dans les dents du Zébranche,

qui était aussi très zamusé !

Mais Semoule, déstabilisé par toutes ces chutes,

soupira, et lui reprocha, en language faunétique :

"Zébranche, mon ami, ta course rapide comme l'étoile filante

nous a conduit en plein milieu de la Junjungle,

mais mon pain et mon eau sont restés dans ma Djipe !

Comment vais-je me nourrir ?

De plus, sais-tu au moins où nous sommes ?

C'est mon premier Safariz,

et j'avoue que cette Orthograforêt est si dense 

que j'y perds mon langoustin ! "

Il n'eut pas le temps de continuer à se plaindre. 

Le Zébranche hocha de sa caboche,

fit quelques pas,

repéra une ressorchidée,

la brouta, 

la mastiqua,

puis, se pliant sur ses jambes,

bondit à une hauteur inimaginable !

Semoule le suivit des yeux,

ébahi par la puissance de la ressorchidée...

Mais son Zébranche cavalait à présent à plusieurs

mètres du sol, parmi le feuillage

d'un arbre immense. 

Se dressant sur ses pattes arrières,

il paru cueillir quelque chose,

puis sauta de l'arbre et retomba avec grâce sous le nez du Professeur.

L'animot tenait dans son museau un fruit parfaitement rond, 

de couleur brundigo,

et couvert de petits poils.

Etonné, Semoule pris le fruit, le secoua,

laissant entendre comme le bruit d'un liquide,

puis, attiré par l'odeur suave qui émanait de sa peau,

l'amena à son nez et respira, les yeux fermé, cet étonnant parfum.

Immédiatement, il fut pris d'un fou-rire 

si terrible qu'il en tomba à genoux

et se roula sur le sol, braillant à gorge déployée,

pendant qu'au moins trois Herminutes passaient

furtivement,

autour de lui.

Quand il se releva, des larmes coulaient de ses yeux,

mais pas à cause de son fou-rire...

C'étaient des larmes d'émotion ; il avait en effet

deviné ce qu'était ce fruit hilarant,

et par conséquent, le nom de l'arbre majestueux

où avait grimpé Zébranche : c'était le légendaire Cocomiquotier,

dont les noix vous font rigoler plus que les meilleures blagues !

dont la cime touche les vagues 

des mers de Jupiter,

Où nagent Isis, et Anubis,

et dont les branches abritent le Nuibis !

Embrassant son Zébranche,

Semoule lui dit "merci" au creux de l'oreille,

qui frémirent de contentement

Puis, affamé, le grand faunéticien et son quadrupède de guide

s'assirent, et dégustèrent,

sous la large et fraîche voûte du Cocomiquotier

la chair et le lait de sa noix...

retenant leurs rires

pour ne pas s'étouffer.

Autant vous dire que ce repas

fraternellement partagé

fut merveilleusement bon,

calmant la faim

et apaisant la soif de nos deux aventuriers.

Une fois la dernière goutte de lait bue,

Semoule, ragaillardi,

Se leva,

salua bien bas le Cocomiquotier,

et lui adressa la parole en ces termes :

"Oh grand comique,

toi qui pique

de tes épines coniques

les trois voûtes cosmiques,

vénérable blagueur

tes fruits ronds ont l'odeur

du bonheur, la saveur

de bonbons et ton cœur

pousse doux et bon !

Cocomiquotier !

Laisse moi, je te prie,

monter sur tes épaules larges

Jusqu'à ta cime, qui signe

telle une plume

ton nom dans le blanc des nuages !"

A peine eut-il fini sa demande

qu'une majestueuse feuille se détacha

de l'arbre, tomba lentement en flottant 

dans les airs et vint se poser à ses pieds.

Le Cocomiquotier semblait avoir accepté l'escalade.

Sans perdre une seconde, Semoule

s'approcha du tronc

-que dix hommes n'auraient pas réussi à ceindre-

s'accrocha à une basse branche,

joua à cochon pendu

avec une herminute qui passait par là et l'imita de bon cœur,

puis, retrouvant son sérieux, commença à grimper...

Doué pour la varappe,

il atteint vite une altitude telle

que le Zébranche paraissait une fourminuscule.

Et les premières noix apparurent,

sphères parfumées,

accrochées comme des perles

entre les feuilles veloutées du Cocomiquotier.

C'est là que les difficultés commencèrent.

En effet, l'air, chargé des vapeurs enivrantes

des noix, était devenu un véritable gaz hilarant,

et Semoule fut bientôt pris par un rire continu,

qui s'accroissait avec la hauteur, et l'obligeait

à marquer de fréquentes pauses pour se calmer.

Craignant de tomber dans une crise de fou-rire,

le Professeur s'arrêta de grimper,

s'assis sur une branche, et se boucha le nez.

Il fallait trouver une solution, 

car la quantité de noix augmentait dangereusement, 

et Semoule n'était presque plus maître de ses mouvements

tant il était secoué par le rire.

C'est alors que la providence se manifesta.

Semoule, observant autour de lui, aperçu

un groupe d'asticotons qui faisaient la sieste

dans leurs cocons.

Il s'approcha silencieusement, 

pour ne pas les éveiller, 

en saisit deux du bout des doigts

et, sans plus attendre,

se les fourra dans les narines.

Les asticotons,

se sentant menacés, gonflèrent

comme ils en ont l'habitude,

et se coincèrent d'eux-même,

(c'est cela qu'espérait Semoule)

dans ses narines !

Le professeur respira par le nez

afin de tester ce filtre improvisé...

Bingo ! L'air hilarant était stoppé

par les poils serrés des asticotons !

Mais zut, notre zinzin

Sans raison

zappa que, sans air,

l’homme n’est que poussière !

Semoule tenta de respirer à nouveau, 

Non seulement le Cocomiquogaz ne passait pas, 

Mais l’air non plus ! 

Huk, Hok, Huka,

Le Professeur suffoqua.

Ses yeux filèrent au débarras

Ses bras firent abracadabra

Il emmêla le haut au bas,

Et s’effondraffala dans un gouffre-revefleuve au chocolat,

Qui l’avala.

4.1 Quatrième rêve

File, file, 

Souffle, branches hautes, sylphes,

Branches basses, gouffres.

Rouge-joue grimpe court, siffle, 

Touffes de fruits, gifles de rires en camoufle

Sauts. Rouge Joue lance force à l’assaut

Forteresse d’écorces, arbre lasso, 

Grimpe, Tulipe ! La lampe du ciel a verdit.

Rouge Joue bondit, fronde, grandit,

Vrombit, gronde, sabre les branches bandits.

Enfin, la hauteur sombre et s’effondre.

Halte.

Hauteur, halte et stupeur.

Voici la cime

Et

Voici le Nid.

Les plumes de Nuibis 

sertissent la Lune de rubis.

Ahurie, Rouge Joue danse, chante et chérit

L’Animonde, fredonne, pousse des hourris

Une heurmine sourit.

Puis, fatigue. Assomme.

Nuit dans Nid d’Edredon. Minuit se parfume,

Arômes de rire dans le pli du Sari.

5 CÎME

Ainsi paré de ses deux asticotons,

et jouant des pieds et des mains pour se hisser

toujours plus loin du sol,

Semoule produisait en effet des plus détonnant

sur les locataires du Cocomiquotier;

et les Poussinges, 

déjà très enclins à la rigolade,

finirent même, tant ils s'esclaffèrent

au passage du Professeur,

par tomber de leurs nids.

Mais Semoule n'y prêta pas attention.

Concentré,

le front tiré

les sourcils cintrés,

l'esprit rivé

sur cette falaise nervée

aux rivets

en écorces

et en pousses

précoces,

ou s'assurer

d'efficaces

prises,

Semoule persévérait

et fut vite

arrivé

au niveau

du haut de la forêt.

Pause.

Spectacle grandiose.

La lumière encore vive rase

les sommets. Extase.

Dans le ciel, une nuée de colibrises

au plumage léger s'assemble et se divise,

plonge, caresse la pelouse

des cîmes, puis remonte et implose

en milliers de choses

aux plumes jaunes ou turquoises...

La Junjungle s'étend à perte de vue,

Labyrinthe de feuilles ou les muses

et les elfes s'amusent

sous les yeux verts de Pan !

La Junjungle s'entend à perte d'ouïe,

camaïeu de cris, bruits et sons

qui tancent les tympans

En un inouï klaxon !

Semoule ne savait plus où donner de la tête.

Partout, les acteurs de la Junjungle 

donnaient d'étonnante représentations

de Théâtre Animoderne !

Semoule assista ainsi aux efforts

de courageux Hibourgeons,

accrochés aux bouts

de plus hautes branches,

qui battaient vigoureusement

de leurs ailes,

et rivalisaient d'endurance

pour tirer leur arbre au dessus des voisins !

Ainsi, c'était comme cela que les arbres poussaient !

Dans les airs enchantés du haut de la Junjungle,

Il y avait non seulement ces hibourgeons tenaces,

mais aussi 

des girafeuilles,

surgissant en spirales enragées,

jouant

la gigue des anges

dans le giron du vent léger

des hipopollen, délivrés des mines d'état

(les tristement célèbres Etat-mines)

par des papilleurs de nectar,

des vautourtueurs

tournoyantes monades

voluptueuses

tornades

aux volutes tueuses,

volant les vies

des ivrelievres

qui vagabondent

et se vautrent,

dans les litres de bierbes !

Et surplombant ce monde en ébullition,

Par delà les nappes lisses

des harpostratus,

strativarius

citharrus et tubulo timbalus,

au-dela de ces orchestres de glace,

un astre 

scintillait

illuminant la galaxe !

Semoule fronça les sourcils.

Il n’avait jamais rien observé de pareil.

Aussi lumineux qu’une comète,

Et pourtant fixe

Comme un galet 

Collé

sur le Sablétoilé,

Cet astre était assurément un nouvel admis au Lycée Céleste.

Mais plus le Professeur fixait cette étoile,

Plus sa vue se brouillait,

Et moins il pouvait en détacher les yeux…

La lueur grandit, emplissant le ciel.

Jusqu’à occuper les mondes extérieurs

Et intérieurs du Professeur.

Espace et Temps finirent,

Sol, Terre, Arbres, ainsi que Semoule,

Tour à tour s’évanouirent.

5.1 Cinquième rêve

Des anges de chrome

dorment

Dans le ciel, lit de psaumes.

Rouge Joues séjourne au royaume

Des plumes, Nuibis, Altesse 

Princesse, cimes caprices,

Caresses, rires plissent

Lêvres en Iris.

Les journées passent.

Puis, voici l’Eclipse.

Nuées d’Orages, Orangerouge,

Prunes et rosanémones dans les yeux des nuages.

L’œuf bouge, craquebouge !

Nuibis ! Ailes de lys,

Œuf-Calice, 

Chante délice, 

Rouge Joue chante, complice !

Soudaine envolée,

Nuibis s’élance,

Vers les laineplaines crème

De la Lune pleine,

Rouge Joues danse !

Et puis, silence.

Voilà que s’avance l’ombre,

Corne sombre et gourmande

Mange, la lampe ronde !

Eclipse ! Eclipse !

La sève recule dans l’écorce

La vie bascule 

De crainte, l’Animonde tremble !

Nuibis soudain gronde, 

Gonfle son aile blonde !

Et Fond sur la Lune dévorée

L’ombre tangue, apeurée,

Râle, mord sa langue, puis tangue, sombre, et disparaît

Dans la mer verte de la forêt.

6 ROISEAU

La premier geste du Professeur,

Lorsqu’il repris ses esprits,

Fut de noter ce cinquième rêve dans un petit carnet.

Rapidement,

Sans penser à rien, 

Il transcrivit les fugaces impressions qui lui restaient de ce songe.

« Lorsque j’aurai un moment de reposement, se dit-il, 

je liserai ces rèvepages avec attentivation »

Puis, les yeux mi-clos, il murmura cette sourate

De l’Imam Moussa :

« Les songes sont messages, 

pour qui longe

ses propres rivages, 

sable blond de présages

pour l’enfant, ou le sage. »

« Tout de même, reprit-il en lui même,

cette Rouge-Joue de mes rêves ressemble fort à la Princesse Petit Pois,

ma collègue du Laboratoire Expérimenthol.

Je me demande ce que cela signifie… »

Mais Semoule cessa rapidement ce petit monologue,

Et leva les yeux au ciel.

L’objet céleste et lumineux était toujours là.

De quoi pouvait-il s’agir ?

Un animot ?

Un astre ?

Une illusion d’optique ?

Prenant garde à ne pas le fixer trop longtemps du regard,

Semoule interrogea quelque temps sa mémoire,

Puis son visage s’illumina d’un sourire ravi.

Cela lui revenait à présent !

Bien sûr ! Comment avait-il pu l’oublier ?

Il s'agissait 

du maître des magies

animaginaires

ministres des mages

Ménestrel-mime,

image des mannes célestes

au plumage en zestes

de flammes !

Le Grand Roiseau

de tout ce qui vole, volette

plane ou planette

à plumes, à plumettes,

de tout ce qui niche,

trouve hutte ou cachette

dans les arbres de la Junjungle !

C'était Etoilbatros

Roi des airs

depuis leur création

dont l’œuf,

disait-on,

couvé par Dieu

était tombé l’Infinid !

Semoule se réjouissait fort d'apercevoir

le Roiseau, expérience assez rare chez les chercheurs

en langoustique appliquée.

Les Grammarchives ne comptaient

à ce jour que deux apparitions connues

et certifiées du Roiseau :

la première fut rapportée par l'illustre Imam

Sami El Moussa

qui cherchait

les sourates d'Animohammed Ali

pour parfumer son calumecque !

Suivant le conseil des sages,

l'Imam devait longer

les berges

des Maraîves,

ou logeait

et prêchait

l'objet de sa quête,

le prophete-berger,

protégeant du péché

les animusulmans

par le pouvoir aimant

du croissant

de brume !

Moussa, l'Imam

qui aimait la fumette

voguait donc

comme un poissonge,

menant sa jonque

à l'aveuglette

parmi les joncs sombres

et secs 

des Maraîves...

L'imam Sami 

ramait donc

ramait,

ramait,

mais, sur les rivages,

des maraives

dans ses marécages,

ni toge

ni sari

ni ramage d'Ali !

Dommage...

Sami

remit

les rames

dans leur ramette,

rala,

fit demi

tour et se promit

d'arrêter la fumette 

pour toujours !

Mais, 

alors qu'il déprimait ainsi,

une étoile attira son attention,

dont la vive lumière traversait la brume,

à l'Est.

Et, éclairée par cette étoile merveilleuse,

le croissant laqué de l'animosquée

tant cherchée

étincelait, au loin, dans les bosquets...

L'Imam

éminent astronome,

toussa,

se pinça,

s'assoma

et simula

un somme,

mais l'étoile inconnue était bien là,

et l'animosquée,

demeure d'animohammed Ali, aussi.

Moussa Sami voulut noter dans son carnet de bord la position de l'astre,

mais vit avec stupeur que celle-ci paraissait filer droit vers lui,

à grande vitesse !

Il eut juste le temps de se baisser

pour voir passer

au raz de ses cheveux dressés,

l'étincelant Etoilabatros !

L'Imam se jeta sur le sol,

bénissant le Roiseau

dont la lumière l'avait guidé ! 

Dont la lueur s'était levé à l'Est

Direction sainte,

Soleil de plumes,

Ailes de Lune,

Ecume d'éther,

le Roiseau, maître des Airs !

Il va sans dire

que Moussa

Sami

L'Imam

et 

Animohammed

Ali

Le soufi

firent

connaissance

et fumèrent

tant de souratabatières

qu'ils parfumèrent

les maraïves

de leurs prières.

La deuxième rencontre 

avec l'oisanimot fabuleux 

fut contée au café

de la Luniversité Croissante

rendez-vous des Safaristes avisés,

des vieux exploravigateurs

et voilageurs de tous poils,

le seul café du pays

où l'on servait de la bierbe

de l'hydromadel

ou de la vodkachalot,

bref un vrai bar pour baroudeurs barrés

aux bras bardés de biceps bombés 

en venance,

ou en partance

pour la forêt dense

de la Junjungle.

Doncque, c'était dans ce fameux café

que la doyenne des Languistes,

la mignonne mamie Samia Assaliame,

doyenne de la Faunétique,

inventeuse du microfaune 

du magnétofaune

et des polyfaunies,

avait exposé, 

alors qu'elle cherchait

elle,

l'arbre d'acajouvence, comment elle avait rencontré… !

Au cours des siècles,

beaucoup d'hommes valeureux

riches, ambitieux,

ou simplement curieux des mystères,

partirent de par le monde

sur la piste humide qui mène

à la fontaine de jouvence,

source de longue vie...

Et tous revinrent bredouilles.

Car aucun ne savait que c'est par delà les maraîves,

parmi les gorges violettes

de l'Himalavande,

loin, au Nord du Volcange

et de ses Lavelandes,

que pousse l'Acajouvence,

arbre sacré dont les racines baignent

dans la source immortelle.

Et mamie

mue par l'amour

des animots

et par le démon

de la vie

qui, ému,

voulait conserver

sa vieille amie,

mamie Samia

aimait

se mouiller,

et

se mit

en route.

Fusant sur le Fuzèbre

qui l'avait adopté dès son entrée dans la Junjungle,

elle fit fi des défis

et fila fouiller l'Himalavande.

Mais au pied des premieres collines, les difficultés

firent surface.

flûte, flûte,

le Fuzèbre détestait la Lavande,

et refusait de faire ne fusse qu'un frétillement

en direction des montagnes.

Les doctes buveurs de la Luniversité

qui buvaient à grande gorgée cette histoire palpitante,

apprirent ainsi que mamie Samia

avait gravi seule les pentes de l'Himalavande

pendant des mois,

se nourrissant de pâté de lavande

buvant de thé à la lavande,

devenant peu à peu entièrement violette.

finalement, elle n'arrivait même plus à discerner

son propre corps, tant elle se confondait avec 

les plantes et rochers de la montagne.

Des fleurs de lavande poussaient dans ses cheveux

Et parfois sur son menton,

Des Himalabeilles venaient récolter du pollande

dans ses oreilles, pour faire leur fameux Himielaya,

bref, l'eau de son Safariz prenait une drôle de couleur.

Et toujours pas d'Acajouvence.

Dépitée

Mamie fini par s'abandonner au désespoir,

et au 100e jour d'escalavande,

épuisée,

violée par le Violet

elle décida de rebrousser chemin.

Mais, alors qu'elle rassemblait ses affaires pour le départ,

son regard fut attiré par une lumière,

non pas violette, mais dorée,

qui brillait au dessus d'une combe lointaine

auparavant invisible...

Etonnée, mamie repris son Sac-a-Safariz,

repéra tant bien que mal le petit sentier violet

qui semblait cheminer dans les plants de chocolavande

jusqu'à la combe, et, fixant la mystérieuse lueur

comme une boussole, avança en sa direction.

Une heurmine couina dans les taillis.

Quelques escadrons de flamauves roses passèrent dans les cieux.

Au loin, un chamauve beugla longuement.

Et quand mamie Samia contourna enfin 

le dernier piton avant la combe,

la lumière qui la guidait jusque là sembla fondre des airs,

la frôla et,

tel un feu follet de plumeflammes argentées,

se posa, flamboyant, devant elle...

les yeux de mamie s'accoutumèrent à la lumière qui irradiait de cet étrange foyer,

et ce qu'elle vit

elle ne put le décrire à l'assemblée de la Luniversité qui se pressait à l'écouter.

Alors, alors ? demandaient-ils en coeur..

Eh bien, repris la vieille conteuse,

j'eus à peine le temps

de reconnaître

ce magnifique être ailé,

Roiseau,

Animage,

Dieu de la Junjungle,

qui me regardait et semblait sourire,

quand il chanta une note unique,

une note si pure, si haute, si belle,

une note qu'aucune gamme ne pourrait garder prisonnière

dans les grilles de sa portée !

étourdie par l'implacable beauté de ce chant,

je m'évanouis aussitôt.

Quand je m'éveillais,

L'air, chargé de plumettes d'or, tournoyait doucement

faisant entendre un froissement feutré

tel un bruit de feuilles griffées,

en provenance de la combe, à quelques mètres de moi...

Je m'approchais du ravin, 

et vis un arbre,

élancé, seul parmi les petites violettes qui dansaient

à ses pieds,

un arbre aux feuilles fines et translucides,

entourées chacune d'un halo bleuté,

je vis que cet arbre était l'Acajouvence,

au bois imputrescible,

et je vis la source qui baignait ses racines

et les gracieuses ondines qui y jouaient

et les immortelles qui fleurissaient sur les bords de la source.

Ma quête prenait fin, et c'était grâce à l'Etoilbatros.

Je lui dois mon grand âge,

et vous lui devez cette histoire, mes amis..."

Ainsi conclu mamie,

Et ce fut la dernière fois que l'on entendit parler de l'Etoilbatros.

Jusqu'à ce soir.

Justement, pourquoi le Roiseau était-il là ?

Semoule n'avait rien perdu

ne cherchait rien

simple safariste en voilage dans les mystères de l'animonde...

Il regarda encore une fois le sillage doré

Qui s’entrelaçait en arabesques fines

et scintillantes,

ne semblant rien dessiner de précis.

Un peu déçu,

Semoule se senti également fatigué, 

et, laissant là ses réflexions,

décida s’accorder une sieste,

par ailleurs bien méritée.

Il s’allongea sur une Cocobranche,

Ferma les yeux, et, imaginant 

la nage d’un Repopotamme

Dans une calme mare, 

ne tarda guère à s’endormare.

Profitant de ce sommeil, 

le Crépuscule,

Maître Voleur sans scrupules,

S’introduisit dans les ruches du Soleil,

Et vola par millions

tous les doux

rayons de Lumiel !

Témoin de cette infamie, 

Une Chauve-sourève

poussa un cri

un Hérissonge

lui répondit, 

C’était le début de la nuit.

6.1 Sixième rêve 

Soulage.

Sous les mers de Dunelune nage 

Nuibis, Rouge joue lui sourit, 

L’ Eclipse passe,

A la ronde source de l’astre

La lumière rejailli, inonde

L’âme réjouie de l’Animonde.

Mais soudain !

Dans le ciel volent et planent 

de molle choses sales

obscènes, boules de haine !

Stupeur ! horreur ! 

Colère, fureur !

Puis,

Les boules rondes molles

étendent une ombre

de glace sale

Sur le Nuibis.

Qui tombe, tel un pétale.

Un râle,

Une plainte,

Montent au lointain.

Puis…

Plus rien.

Une étoile s’éteint.

De pleurer,

Rouge Joue se retient.

7 LE MICROFAUNE

Une heurmine,

suivie de quelques souples herminutes,

filèrent le long du Cocomiquotronc,

alors que le Professeur le gravissait lestement.

Les noix rondes et hilarantes étaient toujours très nombreuses,

et Semoule en fit tomber plusieurs au passage,

espérant que Zébranche ne le reçoive pas sur le museau.

Cela risquait de lui attirer une foule de scarabosses importuns !

Et enfin, la ténacité du Professeur paya !

D'un commun accorne

les vaches cactées qui broutaient

dans les hauteurs du Cocomiquotier,

décernerent le premier prix d'escalade

au valeureux langoustin !

Et quel prix !

A l'avant dernière branche du titanarbre,

Semoule découvrit le nid de Nuibis,

encore tapissé de plumes

datant de l'ultime

éclipse de Lune !

Le nid était fait de fibres d'ombre

et de lumière

finement tissées,

et un oeuf reposait en son creux,

qui attendait tranquillement l'heure magique de son écliptique éclosion.

L’œuf ressemblait à s'y méprendre à la Lune,

en miniature, sculpté de cratères, lacs et montagnes blanches ou jaunes...

Que la Junjungle était merveilleuse

surpreneuse,

innatendeuse,

et farceuse !

Mais, à côté de l’œuf,

dans le fond du nid,

Semoule repéra une petit boite rouge,

un animobjet qu'il connaissait bien :

un microfaune, 

Bariolé de feutre rouge…

Etrange...

Que faisait là cet animobjet ? 

D'habitude, les Safaristes ayant la chance d'en posséder un 

prenaient garde à ne pas le perdre...

En effet, le microfaune, sorte d'enregistreur-traducteur pouvait,

en fonction des avancées faunétiques,

comprendre et traduire le language de tous les animots connus.

Pour l'instant, il s'agissait d'un minorité de langages mais néanmoins cela rendait service

quand, par exemple, une tribu d'assassinges vous demandait la banane ou la vie,

et que vous vouliez dialoguer pour sauver votre peau (de banane).

Avec mille précautions,

pour ne pas heurter le sphéroeuf, Semoule s'équilibro-pencha

et ramena à lui le microfaune abandonné.

Ce microfaune n'était sûrement pas là par hasard.

Semoule caressa de la paume le cœur du microfaune, qui battait doucement.

Une lumière apparu sous sa chair translucide.

L'animobjet toussota pour s'éclaircir la voix,

et entama de transcrire ses enregistrements.

Semoule écoutait, attentif.

Une voix qui ne lui était pas étrangère

Entama de conter une étrange histoire :

Les Lézarbres,

En ce temps là, comme aujourd’hui,

N’avaient d’autre plaisir que les longues promenades

Dans les forêts de tulibulbes et d’onagrenades.

Il n’en existait qu’un troupeau connu dans toute la LiberTerre.

Le petit berger qui les menait paître

s'accomodait bien des ces grands broutosaures

calmes, lents, mais qui franchissaient en un pas les vallées

en deux pas les deltas

en trois pas

disait-on

parvenaient à la lune.

quatre pas continus, et le troupeau se perdait dans les étoiles..

aussi n'avancaient-ils d'ordinaire que d'un pas par jour.

Ce qui demandait au petit berger de courir fort longtemps pour suivre leur déplacement.

leur yeux, pétillants de malice dès la naissance

n'étaient plus visibles à l'âge adulte

pour la simple raison que le robuste crâne laineux

qu'ils sertissaient dépassait souvent les nuages.

de ces animaux, l'on ne pouvait contempler que les pattes

et le corps, jusqu'au garrot, le reste se perdait, hors d'atteinte, 

à la hauteur des derniers nuages.

tenter d'apercevoir leurs oreilles donnait le vertige

et, autour de leurs mouvements amples et démesurés,

des tornades, et autres petites dépressions 

pouvaient surgir, même dans les cieux les plus paisibles.

Aussi, les avions de téméraires pilotes avertis,

capitaines d'aile-volantes au long cours

et autres spécialistes de l'hélice

avaient perdu bien des plumes dans l'approche de ces grands quadrupèdes

sans, bien sûr, jamais discerner quoi que ce soit.

Le petit berger, pourtant, commandait parfaitement à son troupeau

surdimensionné...

toute la lignée de ses ancètres,

jusqu’à son grand-père, puis son père, avaient en effet, durant des siècles,

perfectionné leur technique de communication avec les Lézarbres,

et l’avaient léguée en héritage à leur unique descendant.

De part le pays, nul autre que l'enfant ne parvenait à guider les mastodontes

parmi la Junjungle, parmi tulibulbes, cactocédras, et fulmifeuilles...

c'est que nul autre que ce petit berger

ne savait parler aux Lézarbres.

Quelle étrange animalliance...

Les ignorants racontaient toutes sortes de choses étranges sur ce petit berger

et sur sa famille.

Les jaloux  disaient d'eux qu'il avait un pacte avec Lucifier.

Ils disaient "regardez-les, ces bergers, 

ils sont pauvres, ce sont des voleurs !

le Diable leur a promis de richesses en échange de leur âme !

Et regardez leurs animots, ce sont des monstres !"

Tous se méfiaient d'eux, excepté un vieux maître d'école,

appelé Eole,

qui vivait avec sa vieille femme

appelée Créole,

dans une vieille ferme,

à l'orée de la forêt.

Leur jardin était luxuriant,

Ecolombes, craigrettes, oiseaux de compas-radis,...

c'était tout un monde de couleurs et de chants qui réjouissait

la vie de ces deux animhommes.

Le petit berger, lorsqu'il passait par là pour mener paître ses lézarbres,

allait toujours boire un verre de lait chez les vieux fermiers...

Et, chaque fois, Eole lui apprenait une lettre de l'alphabête.

Quand il connut toutes les lettres classiques,

et toutes les lettres secrètes,

Créole appris au petit berger à écrire et à lire.

Cet élève, très curieux, était le plus doué qu'Eole et Créole aient jamais eu.

Il faut dire qu'en ces temps reculés,

les gens ne voulaient que parler,

et personne n'avait jamais fréquenté leur école.

C'est ainsi qu'Eole et Créole étaient bien pavant tout des fermiers,

mais, pour cette fois, ils étaient enchantés d'enseigner à ce petit berger !

Au bout de quelques années, le petit berger devint grand,

et maîtrisait parfaitement la lettre-rature.

Alors, savez-vous ce qu'il fit ?

Il écrivit son secret, 

le secret de ses pères,

la clef du mystère qui lui permettait de parler aux lézarbres !

L'histoire du petit berger se perd à ce moment là,

dans l'ombre des mémoires.

Mais, il n'y a pas si longtemps,

oh, miracle,

un safariste retrouva son livre, 

qui était soigneusement caché dans les plumes du Nid-Nuibis !

C'était un gros livre,

en parchemin,

dont la couverture était couverte de poussière de Lune...

Impossible d'enlever cette poussière,

et impossible d'ouvrir le livre !

Les sages de Chamossoul se réunirent plusieurs fois,

et, finalement,

à force d'interroger leurs coeurs, et les astres,

ils conclurent que seul un petit berger,

qui menait paître les lézarbres,

pourrait rouvrir le livre mystique !

On chercha dans tout le pays.

On fouilla forêt, plaines et pampas.

Ce fut un jeune explorateur,

un hébétudiant du nom de Semoule,

qui trouva ce petit berger,

le dernier de toute la LiberTerre.

Et, le soir du solstice d'été,

le petit berger,

au milieu de sages assemblés,

épousseta, de sa petite main halée,

la couverture du livre,

maculée de poussière étoilée,

On y lisait :

"Langoustique et Faunétique, ou l'art du langanimage".

Ce soir là, bien des cœurs frémirent de joie.

Avec la découverte de ce manuscrit,

pensées d'un berger bien plus grand qu'il ne paraissait,

allait être à nouveau possible ce vieux rêve de l'homme :

le dialogue avec les animots.

L’histoire finissait ainsi.

Semoule la connaissait bien, puisqu’il en était l’un des protagonistes…

Mais qui était donc ce narrateur,

Possesseur du microfaune,

Et qui avait raconté tout cela avec tant d’exactitude ?

La voix repris, le coupant dans ses interrogations.

Elle décrivait à présent un animosaure très peu connu,

Avec, à nouveau, une remarquable précision…

L’Heptentrion 

Parcourant les mers glacées 

qui s'étendent

jusqu'à la fin du monde connu.

se nourrit d'icebergs et de nuages.

Lorsque la chance lui sourit, 

il croque également les aurores boréales

qui colorient l'air 

au dessus de son sillage.

Cela lui donne des hallucinations

qui l'enchantent, 

surtout lorsque les baleines chantent

et bercent la mer 

d'un hymne profond.

Les vieux marins en parlent avec émotion,

peu d'entre eux l'ayant aperçu, 

Les enfants en rêvent,

Les sceptiques s'en moquent,

Les aventuriers partent à sa recherche, mais peu sont revenus.

L'Heptentrion, de part sa taille immense

renverse en effet souvent

les navires qui s'avancent

alors qu'il saute dans les airs

au coucher du soleil,

pour brouter les nuages inondés de lumière.

L'Heptentrion ne laisse de son salto

qu'une poussière

mutlicolore,

scintillante,

qui plane et rappelle l'arc-en-ciel...

Certains oiseaux polaires

légers

font des glissades sur cette piste

improvisée...

Ainsi, par les jours un peu pluvieux et tristes, 

quand dans l'air humide

apparaît soudain un petit arc-en-ciel,

je pense alors à cet endroit lointain, ou, 

perdu dans les mers glacées 

qui s'étendent 

jusqu'à la fin du monde connu,

L'Heptentrion

saute dans les airs

au coucher du soleil,

pour brouter les nuages inondés de lumière.

Semoule s’était assis,

Et, comme un petit enfant,

Captivé,

Avait fermé les yeux et imaginait ces aurores boréales,

Ces mers immenses, royaume de l’Heptentrion…

Mes amis, n’avez-vous pas, comme Semoule, fermé vos yeux,

Et nagé aux côté du noble Heptentrion ?

En tout cas, notre Professeur, comme à son habitude,

Avait lui profité de cette description,

Contée par la voix de velours dont il connaissait déjà les accents veloutés,

pour s’évader,

hors des routes cloutées

dans ces contrées invisivres,

Où nul ne peut le suivre.

7.1 Septième rêve

Rage.

Drame, flammerage.

Ongles qui se crissent 

pincent

cassent,

Détresse qui se grince

Tristesse qui se grise.

Un instant passe,

Sinistre.

Cieux terroristes,

Fleurit puis fane un lys.

La joie de Rouge Joue s’efface

Secondes infinies,

Comptez vos doigts de glace.

Puis,

En douce,

planant,

des dunelunes rondes

tombe une larme rousse

sur l’âme de Princesse,

comme une plume,

de Nuibis !

Onde de force !

Rouge Joue se relève,

Debout, glaive, sacrifice !

L’eau des lèvres bout,

Des mots de vengeance 

Féroces,

Se lancent

Au creux d’un joujou rouge et roux

Qui hoche du coche, puis ,

Est décroché, déposé hors sacoche. 

Maintenant, Rouge siffle, siffle

Pas le temps !

Baffe !

Biffle !

Alizèbre fonce, gifle !

Joue-de-Sang, sans bride.

Saute, monte, les deux s’élancent vers le vide.

Une tempête de violence

Pousse ses aile-lances dans sa chrysalide.

8 LE DERNIER ENREGISTREMENT

Bizarre, bizarre, les récits de ce microfaune

Lui rappelaient des évènements vécus…

Et encore plus bizarres,

ces couleurs rouges et bigarrées,

Ces photos du Léopape sur le manche…

mmmm...bizarre...

et l'odeur de bébé qui émanait des lanières

en crinière d’hyèneliane !

Semoule à coup sûr avait déjà vu cet objet.

Et connaissait son propriétaire, c'était clair !

Il se concentra un instant,

et oui ! ça lui revenait !

C'était le microfaune de la Princesse Petit Pois

Reine des Poapillons

et co-directrice, avec Semoule, du Laboratoire de Recherche Expérimentholée !

Mince !

La Princesse avait bien dit à Semoule qu'elle partait prendre l'air dans la Junjungle,

mais pour quelques jours seulement; elle devait surement être déjà rentrée...

Bon, tant mieux, retrouver ce microfaune était une chance,

avec de la chance la Princesse avait enregistré pas mal de dialogues étonnants !

Cette sacrée Princesse Petit Pois... 

A moitié folle, comme tous les génies…

Dès son arrivée, elle avait conquis tous les cœurs,

Celui de Semoule d’abord,

Mais surtout le cœur des Poapillons,

Charmants animots apprivoisés

qui l'avaient intronisé

Reine des Ailes Irisées.

Fille de la déesse Appologne, 

Et d’un Papillongrois,

la Princesse

était née dans une pâquerette

au creux d’une steppe, bien loin, vers l’Est.

Et, au gré d’aventures diverses,

Elle avait débarqué dans la petite ville de Chamossoul,

où travaillait Semoule,

Par une belle nuit de Juilleste.

Experte en cueillette de petits Poapillons,

La Princesse travailla donc au Laboratoire Expérimenthol,

Tout d’abord en Section Animaréchage. 

Dès le départ, ses plantanimations furent des succès.

Citons au hasard la tomanimate,

Le haricobra,

La carottarie, etc.

Les gens adoptèrent vite tous ces nouveaux animalgumes,

et Chamossoul devint en quelques mois une ville modèle

de Langoustique appliquée.

La Princesse fut naturellement élue Grande Tête Chercheuse

Au Laboratoire, et là, elle put enfin donner des moyens à sa folie furieuse.

Elle se passionna alors pour les Zékidés.

Fuzèbres et Muzèbres,

Zébrindilles et Zébranches,

Zébric-à-bracs… par dizaines,

Peuplaient ses Zécuries.

Quand elle y installa le Zébravo,

Inénarrable farceur,

Les habitants de Chamossoul rirent si longtemps, 

Et applaudirent si fort,

Qu’elle transforma ses Zécuries en Zécurires.

Puis, conjuguant animaréchage,

Et élevanimage,

Elle inventa le Fraizèbre.

Très agréable à monter, 

Le fraizèbre pètait souvent, mais, loin d’être incommodant pour le cavalier,

Cela dégageait une merveilleuse odeur de fraise !

La Princesse en fit son Zékidé favori, et,

A force de galoper 

Sur les plages d’Orion, ou de Cassiopée,

A dos de fraizèbre, elle avait écopé

De belles joues toutes rouges

Comme peau de bébé.

Semoule trouvait cela charmant,

Et le Laboratoire Expérimenthol devint un endroit de délices olfactifs.

Partout, cela sentait délicieusement bon,

Mélange de menthe vert et de fraise rouge. 

La recherche Langoustique connaissait des heures de bonheur absolu. 

Mais bref, revenons à nos animoutons.

Semoule s'était donc adossé à une branche confortable du Cocomiquotier,

tapissée de coquets coussinets d'écorce émoussée,

et regardait pensivement le microfaune.

Improssible que la Princesse l'ait oublié.

Improbable qu'elle l'ait perdu.

Imprensable qu'elle l'ai jeté.

Il actionna à nouveau le microfaune.

C’était, à en juger par sa couleur violacée, le dernier enregistrement en date…

Tout d'abord, il reconnu le cri rauque d'un cagoulevent

coupant l'espace comme une dague empoisonnée

(Semoule, récita, en lui-même : 

"quand le cagoulevent chante





la nuit sera méchante")

puis, un petit bruit sec, comme si quelque chose de fragile se brisait, une coquille..

des froufrous de plumes, des craquements de coquille...

Une trille cristalline et limpide, suivie d'un grand brassement d'ailes

Des "oooh, aaaaah, ooooh" émerveillés murmurés par une voix humaine...

Semoule avait fermé les yeux et vivait en cet instant

Les instants enregistrés par la Princesse :

le légendaire envol de Nuibis,

qui monte dans les airs

pour arrêter l’Eclipse

de Soleil,

où Lunaire,

mangeuse de Lumiel,

et permet que les jours jamais ne se finissent.

Mais soudain, la Princesse poussa un cri strident

alarmé

un cri de peur...qui fit frémir le microfaune dans la main du Professeur.

Que se passait-il ?

Semoule colla le microfaune à son oreille.

Il discerna d'étranges glapissements, très nombreux

un choc, 

puis l'écho d'une lointaine lutte aérienne,

masquée par les hurlements de la Princesse,...

un temps de silence suivi,

et là, au loin, le chant cristallin de Nuibis

résonna une dernière fois,

mais cette fois,

déchirant, empreint d'une insondable tristesse...

Semoule frissonna, emplit d'inquiétude.

Qu'était-il arrivé ?

Comme réponse, la voix de la Princesse 

très claire,

s'échappa du microfaune.

Elle s'exprimait d'un ton glacial.

"Nuibis vient d'être enlevé.

Alors qu'il allait se poser dans l'ombre de la Lune,

un grand Tauplaneur apparu, 

masquant les étoiles,

monta en spirale

jusqu'au voile

lunaire

des parachutaupes en jaillirent, 

qui planèrent

jusqu’au Nuibis,

et dans un large filet l'enfermèrent...

L'oisanimot se débattit,

mais les tauparachutistes étaient trop nombreux, et l'entraînèrent

avec eux

vers les lointains souterrains de la Céciterre."

Semoule eut un hoquet de rage.

"Moi, Princesse Petit Pois,

Faunétiste Emérite, Reine des Poapillons,

Tête-Chercheuse du Laboratoire Experimenthol,

je me lance à la poursuite des Taupes.

Il ne sera pas dit que ces animaveugles

peuvent kidnapper n'importe qui dans la Junjungle.

Et, entre leurs pattes malfaisantes,

je crains que pour Nuibis, le danger soit grand.

Mon Alizèbre, rapide comme un vent de cyclone,

M’emmènera sur son dos d’ouragan ! 

En une bourrasque, j’attendrai les rives de la Sadomazone,

où sévissent Brochet-Crochets, Piranha-Pirates, et Barracoup-da-de-dents.

Si le fleuve est clément, je traverserai là leurs rose-eaux douloureuses.

En une tornade, j’attendrai les pentes du Volcange,

où crépitent Fraisier-Brasiers, Hêtre-Allumettes, et Noyer-Foyers.

Si le feu est clément, je traverserai là leurs flammes bienheureuses.

En un typhon, j’attendrai la Céciterre  

ou se terrent Tunneléphants, Galerinocéros et Grottaries,

ainsi que le Cruel Suzerain des Souterrains, le Roi Veugle.

Autour de ce monarque, les Taupérations,

animots moroses,

hideux, et couverts de léprose,

se multiplient et s'additionnent

sans fin, ni but, ni résultat.

Si Dieu est clément, je délivrerai là Nuibis,

leur malheureux otage.

Ami Safariste, toi qui as trouvé mon microfaune,

transmet immédiatement ce message au Professeur Semoule.

Il connaît bien l'histoire des Taupérations et saura peut-être

ce qu'ils projettent de faire à Nuibis.

Vive la Junjungle et l'Appologne,

j'ai dit, 

Signé PPP"

L'enregistrement finissait sur ces mots décidés.

Le Professeur, lentement,

abaissa le microfaune, et le rangea dans sa Cachepoche.

Consterné par cette grave révélation,

Il se laissa choir, dépité, contre une Cocobranche.

Un peu trop violemment, sans doute !

Car la plus haut perché des Coconoix, 

sous le choc,

Se détacha de la cime,

Fendit l’air, et alla s’écraser sur la tête du Professeur.

La nuit était déjà tombée sur l’Animonde.

Mais, sous l’impact de la noix, une tout autre nuit tomba

8.1 Huitième rêve

La lumière : cachée.

Orages de givre

Sous virages : lâchés.

Air, fauché,

Cravaché,

Herbe arrachée.

Lèvres asséchées.

Céciterre accusée, entendue,

Condamnée suspendue

Galopade tendue.

Rouge câble dans l’étendue.

Junjungle fondue, 

Vague vertes, ondes fades,

Couleurs vagabondes, perdues.

Puis, Halte.

Alizèbre aux naseaux, flaire roseaux.

Fougerbes, flamoroses au 

cou courbes

Tourbes, zone 

d’eaux troubles.

Puis…

Coups, chocs.

Rouge Joue Coupe-coupe à l’estoc.

Acaciers , Sapoks, clous, branches en stock.

Et re-coupe, cogne, hache et bloque.

Puis, Rouge Joue qui hisse, pousse, 

glisse le radeau, au-delà du raz de l’eau.

A la surface, herse de dards, 

Dents rase-rasoir,

Pointes radars

Qui criblent, piquent

la barque de toc.

Soudain, brouillard. Le Chant du Sang résonne.

Rouge Joue disparaît dans la Sadomazone.

9 A LA RESCOUSSE

Lorsque Semoule rouvrit ses yeux assommeillés,

Ouille !

Il sentit une chose lourde, molle et 

mouillée,

peser sur son crâne douillet,

La où la Noix s’était écrabouillée !

Aille !, juste là où saillait

Une grosse bouille, qui le tenaillait !

Secondes douloureuses…

Ne tenant plus, Semoule osa

Repousser la chose au

Loin de son ecchymose

et, oh surprise !

Un Ecchymorse !

Sûrement perdu, loin de ses prés de Glace,

Posant sa palme grise 

Sur cette grasse bosse,

Croyant voir sa banquise !

Oubliant ses maux de tête, le Professeur

S’esclaffa : dans les branches Coco,

Ce n’était pas un, mais dix, vingt Ecchymorses 

Qui discutaient, grises masses loquaces

Attendant qu’une autre Noix ne tombe et se casse

Sur son crâne coriace !

Quelle farce !

Evidemment, des Esquimorses en chasse,

Avaient suivi ce banc de bonne graisse,

Et campaient là, auprès de leurs Iglours !

Quelle fable cocasse !

Ah, vraiment, Semoule n’en croyait pas ses yeux.

Mais il cessa vite de rire lorsqu’il vit que, Très véloces, 

s’approchaient plusieurs Ecchymorses,

L’air fort intéressés par sa bosse,

Qui paraissait, bleue, et grosse,

à travers ses cheveux !

Oups. Danger.

Dans les branches fourrées, les Esquimorses, en danse silencieuse,

Avaient glissé le long des blancs Iglours, et s’avançaient aussi,

Brandissant d’immenses lances d’os !

Oups, et gloups.

Tanpis,

pas question de penfléchir

restattendre,

prévantiper,

il fallait fuir !

D’autant plus qu’à chaque Herminute filant ici,

Correspondait une autre Herminute, qui se faufilait aux côtés de la Princesse !

Vite, Professeur, décide-toi,

ça va barder.

Mets les voiles, sans tarder.

Autour de Semoule, défenses et lances 

commençent à darder.

Et l’air s’est fardé 

d’un froid brouillard polaire 

Glagla, brrr.

Mais que faire ?

A ce moment, une Parachouette surgit, par hasard

Hors du blizzard de glace.

Sauvé !

Le Professeur bénit la Providence

S’élance, et,

Tel un funambule, 

danse des guiboles 

jusqu’au bout de sa branche molle 

Celle-ci plie sous le poids, gémit, 

Grince, se craquelle,

Et crac ! craque.

Destin cruel !

Instant fatal !

Mais … heureusement,

Semoule,

Grand joueur de Mouette-Ball

Saute au bon moment,

Et hop,

Sans mal,

chope, 

au vol, 

Non pas la balle, 

Mais la patte

De Parachouette !

Surprise,

Scandale d’ailes !

Prise d’otage !

Au sabordage !

Semoule,  en magimage,

De première classe,

Fixe

l’œil glauque

Du rapace,

Et lui flanque,

Dans l’Irix,

une violente

claque 

hypnotique.

Déclix !

Parachouette, en extase

Calmecouaque son bec, 

S’apaise,

Et découpe, dans la dense

Brume 

de vaseglaise, 

Deux falaises de plumes.

Alors…

L’A-pic,

A l’aise,

Dans la dense

Brume 

de vasemousse

Se rase…

Sous sa barbe a-piquante 

Glisse une pente

Douce.

Chhhhh.

Amorti. Pas une secousse

Chhhhh.

Aplani. Pas une épingle.

L’équipage

valdingue

Balance, tangue,

Valse lente, tango,

Descente sur le zingue

du bar-bal à nuages,

Farniente longe-plage 

Du tronc Cocoquillage.

Et,

Enfin, la terre !

Couverte d’une verte et ample housse,

multiples couches de gousses-douceurs,

jonchée de pamplerousses 

nénufarces à mousseur,

ou dansent les jeunes pousses de doudouches-masseurs.

Evidemment, 

durant la descente des nues,

la Parachouette sous hypnose

sans retenue, avait pondu !

Et trois petits Hiboucles dégourdis 

Jouaient à l’hiboubigoudi

dans les cheveux du Professeur !

Eh, Semoule, quel fourbi !

On dirait

un bandit fourbe, étourdi ! 

Devant ce spectacle,

Tous les animots regroupés au pied du Cocomiquotier

Furent pris d’une violent crise d’hilarité !

Profitant de l’occasion, 

des Renarchers, narquois,

Perchés dans les branches de Sékoa,

Garnirent 

En plumes de canarires,

Les flèches de leurs carquois. 

Mais Semoule se releva,

Constata avec soulagement qu’aucun scarabosse,

Ecchymorse,

Esquimorse ou Iglours 

ne trainaient aux alentours,

Et secoua ses cheveux, transformés en hibounid.

Zébranche le regardait, perplexe,

branche parmi les branche de Sapex.

Le Professeur s’en aperçu,

Et, s’approchant, lui offrit un beau bouquet de ses pensées :

« Ecoute, mon ami. Nuibis vient d’être capturé par les Taupérations,

Lors de la dernière éclipse de Lune.

Ces bestioles sont capables de tout, y compris de le tuer, je le crains.

Le Nuibis garantit l’équilibre des jours et des nuits, en arrêtant les éclipses de Solune

Au bon moment… S’il ne le faisait pas, l’éclipse continuerait, et dévorerait tout le Lumiel.

Alors, alors…Cela serait terrible. Une obscurité sans fin s’étendrait sur la LiberTerre,

Et tout ce qui pousse et croît sous les doux rayons de Lumiel mourrait en peu de temps.

Il nous faut à tout prix retrouver le Nuibis.

Une vaillante Princesse est déjà partie à sa recherche, il y a deux jours, juste après sa capture.

Elle joindra la Céciterre en passant par la Sadomazone, puis en longeant le Volcange.

Je veux la rattrapper au plus vite.

Mais ni elle, ni moi n’avons été par ces chemins de l’Animonde…

Zébranche, mon fidèle, expose rapidement ceci aux animots présents ici.

Demande leur soutien ou leur aide, 

Car leur vie dépend de notre réussite.

Puis, nous partirons sans attendre vers les rives de la Sadomasone. »

Zébranche souffla, manifestant sa compréhension.

Les animots, pendant ce temps, 

Etaient peu à peu sortis des ébourifourrés,

des souterriers,

ou descendus des zarbres.

Ils formaient une grande ronde autour de Semoule et d’Alizèbre,

Assis,

Accroupis

Ou couchés

Perchés

Ou penchés.

Tous sentaient au plus profond de leur âmanimale

La menace qui pesait sur leur Junjungle.

Et l’animassemblée,

Bigarrée,

Chamarrée, 

Bruissait de murmures

Froufrous, rumeurs,

De cris, bruits et clameurs.

Sur un signe de Semoule, 

Zébranche, paraissant jouir d’une autorité sur la petite foule, 

henni par trois fois.

Aussitôt, le silence s’installa, collant bouche et becs.

Et peu à peu,

Dans l’air de la petite clairière,

s’éleva un son grave,

Harmonieux, qui semblait ne venir d’aucun animot,

Mais de tous à la fois.

Cela ressemblait à un « Mmm » prolongé,

Guttural, qui progressait par augmentations et diminutions

D’intensité…

Les animots, en rythme modulaient

Leur hymne qui ondulait,

Et le Professeur, sans y prendre garde, se mit à chanter lui aussi ce long et beau « Mmm »…

Soudain, au loin, dans la Junjungle, le même «Mmm » sembla répondre !

Il retentit même plusieurs fois, se rapprochant très vite à chaque reprise…

Et, un par un,

Débouchèrent de derrière

Les fougères

Quatres 

Immenses masses rosegris clair :

Des Téléphants…

Un petit berger se tenait à leur côté,

Qui menait ces énormes animots

sans dire un mot !

C’était leur Télépâtre.

Les cinq nouveaux venus

Dignement,

S’avancèrent au milieu de l’animassemblée

et de Semoule,

Qui, les yeux fermés,

Continuait à Mmmer…

(Je Mmm, Tu Mmm, nous Mmmons, vous Mmmez, au présent du Méditatif.)

Seul Zébranche restait conscient.

Il sinclina, et le petit Télépâtre

Sauta sur son dos, puis leva le petit doigt 

du bout de son bras droit.

Aussitôt, les quatres Téléphants levèrent leur trompes,

Faisant retentir à nouveau le Mmm, mais en plus intense !

Alors, une aura bleutée engloba Zébranche, 

puis le Télépâtre,

et s’étendit en cercles concentriques jusqu’à ce que toute la clairière

baigne, entière,

dans la lumière.

Non loin de la

Un Anaseconda étrangla le Lapinstant.

Et les pensées de Zébranhce furent connues de tous.

Puis, la magie cessa.

Quand Semoule rouvrit les yeux,

Le Telepâtre et ses Téléphants avaient disparu.

Mais, durant cet instant mentanimal,

Tous les animots présents avaient appris la tragique capture du Nuibis. 

Un frisson secoua l’animassemblée.

Les yeux pétillaient,

Les fourrures se hérissaient,

Les becs claquaient,

Les griffes sortaient,

Les babines se retroussaient,

Tous paraissaient déterminés à stopper la néfaste entreprise du Roi Veugle.

Un grand conciliabule commença.

Semoule, grâce au Microfaune, 

Comprenait et participait au débat.

Au début, le clan des forts, 

Carnimanivores

Et Guerrebivores

Mit les autres d’accord :

Un bataillon de Batallions

Fléaupards, Orang-Outanks,

Et Cerf-violents,

Prônaient l’assaut imminent

De la Céciterre !

« Bravanimo ! Hourranimal ! »

Hurlaient les animots en furie,

Prêts à partir en campagne !

Pressentant le danger d’une telle opération

Au Royaume caché des Taupérations,

Semoule objecta :

«  Et comment allez-vous, mes frères,

vous introduire dans ces minces repaires

de fines galeries, sous terre,

vous qui valez mille tonnes de fer ? »

Alors, les membres non-violents

Des animots volants :

Les Rapacifistes, 

Paixlicans, 

Paixrruches,

Paixroquets,

Assistés des Chamots : Chamous et Calmeaux,

Et, évidemment les Léoparesseux,

Ramenèrent le calme, en proposant 

D’aller parlementer, et de négocier la rançon du Nuibis. 

« Bravanimo ! Hourranimal ! »

Hurlaient les animots conquis,

Prêts à donner la peau de leur petits !

Pressentant l’incongruité d’une telle opération

Au Royaume raté des Taupérations,

Semoule objecta :

«  Et comment allez-vous, mes frères,

donner assez à ces êtres amers

quand toute la Liberterre

demain, pliera sous leur colère ? »

Alors, au cœur du nid 

D’un Aiglise,   

une Choranimale de Moinimots bénis

En robe de plumes grises

Entonna une pieuse mélopée.

A ses côtés, enveloppé

D’une Cape Canopée

Le Léopape, calé dans un Canapé

De pétales lapés,

Palpa les pâles poils 

de son Chat Pelé, 

et rugit vers l’animassemblée.

« Entendez ma voix ! Tremblez !

Vos cœurs sont accablés

Et vous marchez râblés,

Sur des routes criblées

De doutes !

Voyez votre déroute :

L’aveugle vous a doublé,

Ses Taupes vous ont dribblé !

Ô, fidèles, Ô animistes,

Ô Musulmanimans, 

C’est Lucifier, l’ange dément,

Qui nous plonge dans le tourment !

Le Roi Veugle n’est que le sarment

De sa vigne ! Il est son instrument !

Entendez ma voix, et priez !

Priez pour la victoire contre l’ange maudit !

Priez pour votre place au Léoparadis !

Je décrète un an de prière continue

Et d’offrandes aux puissances des Nues ! »

« Bravanimo ! Hourranimal ! »

Hurlaient les animots convertis,

Prêts à prier un an, de midi à minuit ! 

Pressentant l’inutilité d’une telle opération

Pour sauver l’Animonde des Taupérations,

Semoule objecta :

«  Et continuerez-vous, mes frères,

à prier, quand bientôt la Lumière

aura fuit, et que Veugle, ses pairs 

et les démons, jailliront de l’Enfer ? »

Alors, et bien, alors,

plus personne n’avait d’idées.

La paix,

La guerre, ou la prière ?

Que faire ?

On n’avait jamais vu un tel tohu-bohu au pied du Cocomiquotier.

Les Macacophones en profitaient pour cacophoner,

Et les Charivarans pour tout faire chavirer…

Contemplant cela,

Semoule s’approcha de Zébranche,

Et lui dit :

« Bon, si c’est ça l’animarmonie,

Et bien mieux vaut qu’on parte maintenant.

Pas de temps à perdre.

La Princesse est déjà loin ! 

Mais nous ne savons pas par où PetiPoa a filé…

Dans quelle direction ? 

Les rives de la Sadomazone sont immenses, 

Mais seule la mort la traverse sans souffrance…»

Semoule était désemparé.

Comment retrouver la Princesse ?

Il s’affala,

Et, au milieu d’une indescriptible pagananimaille,

S’abîma dans de tristes pensées.

Après tout, il pouvait toujours renoncer.

Les animots n’avaient qu’à se lancer

A la poursuite du Nuibis, faire la guerre

A la Céciterre, si ça pouvait les avancer…

A cet instant, un éclair

paru fondre des hauteurs de la forêt ,

Embrasant feuilles et fleurs,

Fracas, 

fumée, 

feu, 

fureur !

La lumière fut si intense, si soudaine,

Que, cessant toutes palabres,

tous s’abritèrent là où ils pouvaient,

Les petits animots sous le ventre des gros,

Les gros dans l’ombre des énormes,

Et les énormes, comme le Balours,

derrière le tronc du Cocomiquotier.

Semoule, lui, s’était jeté sous un épais taillis de fougerbes.

A plat ventre, caché par les tiges denses, 

Le professeur retenait sa respiration.

Qu’était-ce encore que ce maléfice ?

Etait-ce un coup du Roi Veugle ?

Voulait-il à présent brûler toute la Junjungle ?

Mais il n’eût pas le temps de réfléchir plus avant.

Quelque chose s’avançait rapidement à travers les fougerbes, 

juste dans sa direction !

Peu à peu, une étrange chaleur l’emplissait…

Et cela devenait de plus en plus intense !

Transmutant sa peur en courage,

Semoule bondit sur ses deux pieds !

Diantre, et Mange Dante !

Quelque diablerie que cela soit, il allait l’affronter face à face !

Préparé à rencontrer Lucifier en personne, quelle ne fut pas sa surprise

Lorsqu’il vit, 

Environné de millions de cristalétincelles,

merveille parmi les merveille de l’Animonde,

De plumes d’or, de rubis et diamants,

Etoilbatros, Roiseau des animots,

Gardien de la Terre et du Ciel,

Qui le fixait de ses yeux paraissant deux Soleils…

Semoule frémit de tout son corps !

Un intense sentiment de paix coula dans ses veines.

Il ressentit la plus parfaite sérénité

Le plus pur bonheur,

La plus haute joie.

Bientôt,

l’éclat du Roiseau devint tel que le Professeur n’aperçut plus rien d’autre.

La Junjungle avait disparu en même temps que toute nuit, tout doute et toute peur.

Une symphonie,

Formée d’ondes douces, larges, et

Colorées, s’étendit sur Semoule 

Comme sur une plage dorée.

A la dérive, dans ce rêve sans images,

Il s’abandonna, laissant la magemarée

Le prendre et le rendre au rivage…

Le Roiseau et Semoule s’étaient unis dans l’œuf Infinid.

Et, l’espace d’un instant, qui resterait ancré au plus profond de son cœur,

Semoule ressentit l’unité avec le Tout, Dieu, les animots, la LiberTerre

Et tous les univers. 

Il compris la grande Loi du devenir, la Loi du Fleuve,

Et sur son visage se grava le plus beau des sourires.

Puis,

Une voix grave, 

Profonde, 

Résonna,

brisant la vision :

« Suis-moi ! »

La lumière s’adoucit,

Semoule quitta le profondeurs de son âme, 

revint à la surface de son être,

et l’Animonde réapparu.

Etoilbatros était toujours devant lui,

Radieuse torche !

Mais a peine Semoule repris conscience, que le Roiseau s’envola, 

Et, dans un jaillissement de braises, fila dans le bois de Sapek, droit vers l’Est.

Le Professeur savait maintenant que le Roiseau 

devait le guider dans sa quête, 

Comme il l’avait fait pour l’Imam Moussa et pour Mamie Samia…

Aussitôt, il sauta

Sur le dos de Zébranche,

Qui se cabra, henni,

Et, dans la clameur de la Junjungle encore fumante,

Les deux amis foncèrent sur ses traces brûlantes.

Dans les enchevêtrements de la forêt,

Zébranche était plus rapide que le Roiseau ;

Ils arrivèrent ainsi assez vite à rattraper leur retard,

Et l’aperçurent qui fusait entre les arbres.

A sa vue, Semoule poussa un cri de joie,

Auquel Etoilbatros répondit par un cri cristallin,

Formé d’un unique accord inconnu, indicible, inaudible les humains !

Ainsi, comme Mamie Samia, comme Moussa Ali,

Et comme tous ceux qui jamais écoutèrent ce chant divin,

Semoule s’évanouit…

9.1 Neuvième rêve

Navigue, brise vagues

Noires et grises.

Menace diffuse.

Et blanc ! Blanc !

Bancs de brume en gangrène

Grumeaux de pois polystyrène.

Soudain, par centaines 

Des Armurènes attaquent la coque.

Rouge Joue rigole, claque,

de drôle rire, éclate !

Radeau princier 

En bois d’Acacier !

Eraflures sans danger 

Rangées de dents 

D’armurène tranchées

Sauce poissalade

Sadomazone

Assaisonée

En sang-haine épanché.

Calme, 

Navigue, et brise vagues.

Puis bloque.

coque bloquée, banquise.

Passagers débarqués.

Rouge Joue marche, 

Méfiante marquise casquée.

Alizèbre embusqué 

Campe au radeau, planqué.

Des rires moqués

Courent dans l’air ; 

Une ire masquée

Sourd au désert de glace laquée. 

Puis, Rouge Joue

Stoppe.

Choquée.

Chant sadique qui crique,

Crique et croque 

Coups de scie, découpée

La couche blanche cède, 

Combe qui s’ouvre sous Rouge pieds.

Menace ! presse Princesse, presse !

Fuite, mais glisse !

Et tombe dans ronde nasse !

L’air s’évade !

Noyade !

Rouge siffle l’aide !

Alizèbre abandonne

L’embusque et galope à la ronde.

Mais rien. 

Déjà loin, sous surface 

Rouge Joue sonde 

en eaux profondes

Tirée vers les abysses

Noires

Coincée 

dans la mâchoire

D’un poissombre glacé. 

10 SADOMAZONE

Des gouttelettes

De vapeur boisée

S’écoulent,

Humectent

La peau rouge rosée

De Semoule, 

Qui s’éveille

Comme une herbe arrosée.

Est-ce un elfe, une fée ?

Qui voudrait l’épouser 

Sous une pluie de sapinette ?

Niet !

C’est un naseau

Qui ruisselette

De salive-sapek !

Le Professeur ouvre les yeux

Et découvre, en gros plan, le museau ridé

Du Zékidé

Qui sur sa tête endolorie

Se penche, humide, et attendri !

« Ah !

zzZébranche, mon ami, 

Tu es très gentillet,

Merci de m’avoir zéveillé. »

Bredouille Semoule, à demi roupillet,

« Mais flûte, blute, 

nous touchions bresque au but !

Et voilà que je bute sur une branche en bois brut !

Zut ! » vociféra - t’il, secouant sa cahute !

« Pfff.

Quel mélimélo de mots mélés…

Ce Semoule, mais quel félé ! »

Piaffait Zébranche.

Mais Semoule ne l’écoutait pas.

Il se leva d’une traite,

tournicotant

De droite à gauche,

Agitant, en avant toute,  

Bras, tête et gambettes !

« Nom d’une Cocorrection

Grammasticale ! Semoule, zéro ! 

T’as perdu le Roiseau !

Aaah, c’est beau, Bravo ! » 

Et, tout gesticulant, 

Il tournait en rond,

Tournait, 

Tournait,

Comme atteint d’Histériz ;

… au fond de son four,

Brûlant, 

S’étaient pris,

Collants,

Les grains ronds de son Safariz

En un gratin de macaronis !

Zébranche commençait à s’inquiéter.

Le Professeur n’en était pas à son premier coup

Sur le crâne. Son cas devenait grave, et sa lucarne

Semblait déjà percée de plusieurs trous.

Mais soudain, en pleine déambulation, 

Semoule s’arrête net, 

En faction, droit debout

Joignant les pieds,

Comme un troupier 

Au garde-à-vous.

Car là,

Juste là,

Jaune étincelante 

Parmi le vert des Salpins,

Accrochée par une fine

Pointe de Génépine, 

La ligne aérodyne

D’une plume parfaite

Dessine

Le sourire

Indécis d’une lune sibylline…

Une couche de cire

S’évapore ;

Le Professeur

Soupire,

L’espoir

Respire

Par ses narines…

Cette plume, il le devine,

Est celle du Roiseau.

« Je dois la prendre »

Se dit Semoule, aussitôt.

Mais comment l’atteindre ?

Les nids de Héronces,

Acérés,

Garnissent les taillisses

Les Genépines

Fleurissent en quinconces

Serrées

Les griffes des Lapinces

Affairés 

Grincent dans leurs terriers…

Ah ! Les défenses

De ce bosquet de Junjungle

Tout de piques et d’épingles

Embusquées…

Sont trop bien compliquées !

Quelle malchance !

C’est bien trop bien risqué

Pour que je m’y avance… »

Semoule regarda son Zébranche,

Perplexe…

Mais le Zékidé zouriait,

Myztérieux zà zouhait.

Semoule se froissa :

« Eh bien ? Qu’y a-t-il ? 

Cornemuses

D’Hélicornes

Russes ! Ca t’amusses ? »

Zébranche, toujours tout sourire,

Indiqua d’un signe 

Une souche tombée, 

Sorte de bulle moussue,

Encore fraîche et bombée,

Et dit au Prof, déçu :

« Tu n’as qu’à t’asseoir dessus,

Les astuces sont aux assis, pas aux rassis… »

Semoule, agacé, sans un merci, lassé,

Posa son séant sur ce tronc émoussé.

« Et maintenant, honorable conseiller ?

Je sors mon oreiller ? 

Ou les astuces sont aux éveillés, pas aux ensomeillés ? »

Zébranche ne fit état des moqueries de son cavalier…

Se contentant de l’écouter dérailler, 

Son étrange sourire toujours à ses lèvres vrillé !

El le Prof, fatigué, se laissa aller.

Allongé sur la souche,

La touche débraillée,

Il se mit à bailler.

Sa bouche émaillée

De dents blanches, 

Et rayée d’autres fraîchement cariées

(Dentifrice anti-frousse oublié dans sa trousse)…

Quand soudain,

La souche s’ouvrit sous lui,

Révélant une titanesque…

Mâchoire, rouge, épaisse,

Qui menaçait de lui croquer les fesses !

Semoule bondit !

Et Zébranche, fou de rire, fondit !

La souche-bouche gronda !

Et se souleva dans les airs !

Une énorme masse de peau,

Muscles et nerfs

S’éleva de terre,

Plantée

Immense et fière

Sur des sabots de fer !

Son échine toucha les cimes 

Les Salpins tremblèrent,

Leurs épines tombèrent

Et la terre fut jonchée

De mille fourmillières !

Semoule se torticoulia la tête

Pour voir, diable, 

Quel était ce Goliath !

Mais il ne pu qu’émettre

Une floppée d’animatopées…

« C’est un bu..bu.ba ..

Un.babulda… »

Balbutia-t’il, baba…

“Un Bulldozèbre !”

Cria t’il, gaga !

Le Bulldozèbre !

Aussi rare que célèbre,

Cet animot était en première page

De bien des livres d’images

Pour langoustins en herbe !

Plus grand qu’un Téléphant,

Plus lourd qu’un Calamour

Le Bulldozèbre plaisait aux enfants

Surtout

Pour son pelage

Plus doux que du velours…

Zébranche l’avait découvert,

Ayant reniflé

Son odeur particulière

Essence de bruyère

De trèfles, de nèfles,

De truffes et giroflées

Qui parfumait l’air,

Lâchée en mille spores par sa fourrure gonflée...

Et lui, camouflé

En camélias touffus 

Siestait,  tel un énorme fût,

Et ronflait,

Au plus frais 

De la fûtaie…

Mais désormais bien réveillé,

Le Bulldozèbre inclina sa lourde tête

Vers son ami Zékidé… 

Semoule pu contempler

Son imposant visage râblé, bardé d’échardes,

Et sa mâchoire blindée

Capable

De scinder

Les plus coriaces Acaciers, 

Les plus féroces Férables 

En deux bouts de troncs misérables…

Zébranche lui décrivit

La situation,

De la capture du Nuibis 

A leur dérive 

Course-poursuivre

Sur les traces peu sûres

De la Princesse Poapillon!

Le Bulldozèbre semblait rivé 

Aux lèvres de son petit frère zébré.

Il prêtait surtout une intense attention

Aux détails concernant les Taupérations…

Zébranche,

Pour finir,

Lui indiqua les spires

De piquants, fouillis

De Genépines, 

Les nichoirs des Héronces 

Et les trous de Lapinces...

Et la plume d’Etoilbatros !

Entendant l’affront fait au Nuibis,

Qui était un de ses vieux complices

Datant des premiers prémisses du temps,

Le front du géant, vaste comme

Une Pisterrissage 

Pour Airbuses ou Fourmirages,

Frémissait de sueur,

Par ses aéropores…

Ses poils, longs comme

Les cris denses des Goélances

Qui percent les tympans immenses

De l’Océance,

Ses poils se hérissaient,

Une clameur crissait dans leurs herses !

Aussi, Semoule, à l’intuition perçante,

Voyant venir une crise démente,

Dans la colère géante du géant bulldozer,

Catastrophe imminente pour les zarbres des parages…

Semoule lui offrit quelques touffes de Calmenthe.

Et, comme El Condor

La colère passa, 

Et, Ouf !

Revint le calme

Dans les yeux de ce pachateau-fort.

Le Bulldozèbre se redressa

De toute sa taille, 

Quinze mètres au garrot,

Gratta le sol de ses sabots-limaille,

Y creusant une entaille

Tel un fleuve nouveau…

Et fonça dans le bosquépineux,

La gueule béante,

Avalant toute plante piquante !

Ne laissant qu’un sentier lumineux

Jusqu’à la plume étincelante !

Puis il henni : « A bientôt, mes amis !»

En Haut arable,

Et, sans se retourner,

S’effaça dans l’ombre des Férables…

Disparaissant, ou du moins, pour l’instant

Du Safarestaurant…

Disparaissant dans les Férables

Dont les racines creuses, friables

Véritable mines de magnétites

Etaient fouillées, fouinées

Filons percés à la Terdynamite. 

Par des milliers de toutes petites

Et laborieuses Fourmineuses… 

Sans perdre d’Herminutes précieuses, 

Le Professeur s’avance,

Sans peine

Jusqu’à la plume.

Au moment de la saisir,

Une brise taquine se lance,

Sans peine,

Dans une valse et l’emmène,

La plume,

Par delà les Salpines !

Semoule s’empresse

De courir, s’emmêle

Les semelles aux talons

Et s’étale,

De tout son long,

Dans les talus…

Quelle guigne !

La chute effraye une ruche de chabeilles

Qui se fâchent, s’effarouchent,

Miaulent et s’échappent, 

Les moustaches pleines de miel,

De leurs pétalvéoles,

Formant une auréole autour du pauvre fol !

Aille !

Les aiguillons se dardent,

Se déchargent,

Le Prof se lève et court,

Zigue-zague, court

De son mieux

Et se hasarde,

Dans les bois, les échardes,

Fuyant de son mieux,

L’essaim-chat-fou-furieux !

Soudain,

Alors qu’il s’essouffle,

Que les moustaches le touchent

Presque, au détour d’un arbre,

Sa babouche dérape

Sur une mousse humide !

Arf !

Semoule plonge dans le vide et….

Plouf !

Ses fesses 

S’amarissent

Dans une couche putride

De vases et de suif !

Zébranche, qui galopait derrière le fuyard,

Saute aussi, et s’écrase dans la mare,

Eclaboussant d’eau saumâtre et noire

La face – bien drôle à voir- du Professard.

Mais Semoule est bien content,

D’un côté.

Plus de Chabeilles,

C’est l’essentiel.

Il s’essuie l’œil,

Couvert de boue

Se relève 

Et – oh, merveille !

Au loin, derrière mares et marais

A travers les roseaux

Apparaît

Le rhizome de la Sadomazone

Qui étend son réseau, limitant la forêt !

Ah !

Tout de même ! La voilà !

Semoule s’esclaffa !

Il a fallu tout cela

Pour en arriver là !

Quel Safariz de gala !

Et, tout en sifflant

Des joyeux tralalas,

Louant tous les Allahs

Brahmans et Rammas,

Les deux vieux compères

Prennent la direction de la rivière…

Rapidement,

Le sol devint spongieux.

Un faux mouvement,

Au mauvais moment,

Et les sables mouvants

Les avaleraient goulûment.

Mais étrangement,

Un chemin semblait tracé depuis peu

A travers boues, mares, et bouses, 

Vase et Bambouses.

Dans la couche de mousse,

Et de tourbe molasse,

On discernait deux légères traces :

Tout d’abord, l’empreinte de deux semelles,

en animalvéoles

De Fourmiel, souliers que l’on n’élabore

Que dans les ateliers du Laboratoire

Expérimenthol !

Semoule 

Su aussitôt 

Que ces empreintes

N’étaient autre

Que les petits petons

De la Princesse Petit Pois !

C’était donc la bonne voie !

Puis, à demi dessinés, des marques de sabots, ténues … 

L’être menu dont elles seraient venues

Devait flotter, tel un Zékidéole, 

dans les nues !

Zébranche

Sut aussitôt

Que ces empreintes

N’étaient autres

Que les pas de coton

Du célèbre Alizèbre, le brouteur de Lumierbe !

Nos deux complices 

avaient retrouvé la piste

Du Nuibis et de ses poursuivants !

Ils n’avancèrent que plus vite

Dans la tourbière 

Evitant 

Les regards 

Mornes des Flamoroses,

Dont les couples d’yeux ternes

Eclairaient le brouillard,

Déprimantes lanternes…

Le sentier serpentait,

Jonché de Décherbes,

Et, perchés dans les Décharbres

Quelques Cormorances

Couvaient des œufs pourris,

Exhalant d’infamantes

Odeurs de Lactance moisie…

De minuscules

Mouchetiques

infestaient les monticules

De mousses et de fougerbes.

Ces infectinsectes acerbes

Piquaient

Tiquaient et piquetaient

Les épidermes

De nos deux berbères aux bras en berne…

Qui, à présent, n’avaient que trop hâte de quitter ces lieux abjects.

Heureusement, 

Les traces de la Princesse les amenèrent vite au rivage.

Après avoir traversé un dernier bosquet

Formé d’arbres et de sarments

Bizarrement tronqués,

Ils débouchèrent sur une petite plage.

L’endroit était comme bâché

Par les débris de branches, 

Et bris de planches débitées en charpie

De Ferbe tranchée

Sapoks et Sapeks en copeaux secs, vrillés

Acaciers, sciés, 

C’était comme si la Princesse, animée d’une rage anormale

Dans cet arbrarsenal

Avait construit un drakkarbre amiral !

« En tout cas, ça doit être un bateau plutôt costaud »

Indiqua Semoule à Zébranche,

Qui s’en fichait, faisant le clown et changeant d’apparence

Dans les copeaux.

Semoule haussa les épaules, énervé

Par ces jeux pourtant drôles…

Et demanda au vent l’aumône :

« Bon, voyons voir cette Sadomazone.

Comment allons nous la traverser ? »

Il s’approcha de l’eau, dénoua ses lacets,

Et y trempa ses pieds : « brrr ! mais c’est glacé ! »

S’écria t’il, empressé de se rechausser !

Mais ses chaussures, souillées de vase mouillée

Refusèrent de s’entrebâiller assez

Pour laisser ses talons passer.

Semoule était tendu. 

Il se sentait

Lorgné par des Corborgnes, qui croissaient 

A chacun de ses essais

Pour se chausser.

Ainsi glacé, froissé, vexé,

Semoule enrageait. Il s’assis

En lotus,

Joignit de son pied, le pouce et

De sa main, l’index, 

Prenant la position dite du Chacal Mexicain

Il ferma les yeux, et respira, serein :

L’espace d’un canyon, fleurit d’eugalactus,

S’ouvrait devant lui,

Vaste, calme, et lisse.

Chhhhhhh…légér vent qui bruisse dans les cactusses…

Plus aucun

Rire taquin

Ne venait troubler sont esprit.

Calme, oasisses infinisses…

A cet instant précisse, 

une voix impérieuse lui lança : 

« Dites voir, vous ! »

Le Professeur sursauta !

Il se leva pour faire face, 

Scruta la surface,

Mélasse noire et grise

De la rivière, et, oh surprise,

Avisa deux yeux clairs dans l’eau glaciale.

Qui le fixaient, curieux éclairs…

Et, derrière, une nageoire dorsale

Décorée d’une Métalétoile de Mer.

Pour mieux voir,

Semoule 

Semoule écarta les breloques

Louches, ou rigolotes

Les quelques loques en toc

Mexicaines et baroques

Qui s’accrochaient aux branches

De ses binocles,

Et, ouvrant ses oculaires,

Vit qu’il avait affaire

Au commissaire Dauphinspecteur.

Du ministerre des mers et mœurs :

Celui-ci nagea lestement vers Zébrure et son Professure.

Arrivé à distance de tir au tétard

Il leur adressa la parole en vieux Zonard.

« Dauphinspecteur Finflair, 

Membre de la PeauDouce d’Eau Lisse,

Section Sadomazone, à vot’ service ! »

Et le dénommé Finflair sourit, plein de malice.

« Mince, se dit Semoule, nom d’un Crapocalypse !

Que la police, en plein Animonde sévisse, 

Quelle galère ! »

Mais il pris l’air détendu, et répondit :

« Je vous salue,

Finflair ! Ici Semoule, Professeur Semoule,

du Laboratoire Expérimenthol

de Chamossoul, en mission de rescousse

Sur les traces d’une Princesse 

et d’un Nuibis ! »

Zébranche renchérit :

« Bonjour à toi, confrère mammifère !

Je suis Zébranche, Zékidé, j’aide

Et j’escorte cet Hominidé !»

Et, à ce moment, tout autour du Dauphinspecteur

Jaillirent une dizaine de têtes lisses, sombres, 

aux museaux balafrés, aux yeux d’ambre,

aux moustaches blanches, gaufrées, comme plumes apachées !

Finflair sourit à nouveau, 

Et précisa «  Voici mes Otarisques.

Mon efficace équipe de Casse-pipes !

En fait, 

Nous tentons d’assurer la sécurité des Animots,

Animistes et safaristes qui visitent ces étranges flots.

La Sadomazone est un fleuve extra-ordinaire,

Voyez-vous.

Elle sépare la Junjungle, ses zarbres, herbes et zèbres,

Le Volcange, ses flammes, fumées et cendres,

Le Cieldorado, ses nuages, brises et messages,

L’Océambre, ses vagues et larges tanguages

Et enfin la Spéléombre, ses grottes et méandres…

L’eau de cette rivière

Est jonction entre les forces de la Terre, du Feu, de l’Air, de l’Eau et du Fer.

Elle est jonction, passage, et frontière.

Et celui qui y voyage

réalise en lui-même 

l’union de ces forces Elémentaires. »

Semoule ouvrit bêtement

Une bouche béate.

Il n’avait rien compris à l’histoire de ce féroce Eléphantaire...

« Pardon, Finflair, demanda t-il,

j’ai une question !

Que signifie réaliser l’onction ? »

Zébranche lui envoya un coup de patte.

«Euh, réaliser la jonction ? »

se corrigea Semoule.

Finflair eût un petit rire, et répondit :

« Le Tout est d’Ether.

Mais la Liberterre, 

Notre mère, est de cinq matières.

Terre, Feu, Air, Eau et Fer.

Et toi, Homme libre

Et planétaire 

En ton âme et ton corps

Tu es d’abord

Déséquilibre

Des forces élémentaires.

Traverser la rivière

Rétablit l’harmonie

Et rend ton cœur uni ! »

Finflair, terminant l’odalie,

Bondit, exécutant un impeccable salto.

A l’apogée du saut,

L’Animanimal en ovale 

Se figea dans l’air opale…

Un rayon de Soleil

Maquilla le Ciel-en-cil

D’un ricil 

Arc-en-miel

Multicorolle, 

Un Maquillange 

Mouilla

Ses ailes

Et pris son envol

Dans l’œil

De l’Animalobole.

Puis, les mille couleurs 

fondirent

et Lumiel redevint 

blanche, 

d’une blancheur 

de cire.

Finflair,

Retombant en spirale, rejoignit l’eau étale.

Semoule, dans l’éclair de Lumiel,

Avait compris la parabole visuelle :

La lumière est unie,

L’entrée dans l’eau la divise

L’hétérocolorise.

Ainsi va l’homme 

Ou l’animot

Qui se donne

A l’aune de l’eau

De la Sadomazone…

Il redevient la somme

Des cinq Elémentaux.

Mais l’écho d’un débat animé tira Semoule de sa rêverie philonirique.

Deux nouvelles Otarisques étaient arrivées,

Qui s’entretenaient bruyamment avec le Dauphinspecteur.

L’aileron d’un Requinstant se fit rapidement voir, puis, passa, 

Léger,

L’éternel passager.

Finflair se tourna vers Semoule,

Et demanda : « Dites, Professeur, 

votre Princesse aventurière, 

Se promenait-elle,

Par hasard, en radeau, 

Dans les brouillards polaires 

Du centre de la rivière ? »

Le Professeur eût un hoquet.

et s’enquit 

Inquiet :

« Oui, oui, dans un radeau de Sapok !

Pourquoi, l’avez-vous aperçok ?

Euh, je veux dire, kaperçue ? »

« Mes Otarisques l’ont en effet suivie, 

jusqu’à la Blanquise qui se trouve

à mi-chemin de l’autre rive »  répondit Finflair.

« D’habitude, la Blanquise est plus ou moins sure.

Seules quelques Scies-reines posent parfois problème,

Et vous jouent des tours

en découpant la glace

Tout autour de vos valises.

Vous faites alors un petit tour dans l’eau.

C’est ce qui est arrivé à votre Princesse, sortie de son radeau. »

Zébranche piaffa, 

Le Professeur fiappa.

Pauvre Petit-Pois, plongée dans l’eau frappée! 

« Mais ce coup-ci, continua Finflair, 

ce ne fût pas une simple trempette.

Un Requin Marteaupe,

rôdeur des grandes profondeurs,

l’a attrapée, et entraînée vers son repaire. 

Ces deux Otarisques se sont lancées à sa poursuite. » 

« Et Alors ??? » clamèrent nos amis, qui s’alarmèrent !

L’une des deux Otarisques concernées, borgne et tatouée,

prit la parole : 

«Je vous précise d’abord que le Requin Marteaupe est un Animanimal

malhonnête, qui n’existe que depuis peu. C’est anormal.

Tous les Animanimots furent créés il y a des millénaires, 

Par l’intermédiaire du Paradictionnaire. »

« Quelle est cette nouvelle histoiricotte ?» interrogea Semoule.

« Le Paradictionnaire ? »

L’Otarisque fronça des moustaches.

« Je ne peux pas vous en dire plus. 

La dessus, ma luette,

reste muette, et plate

comme une Carpencarpette. »

Finflair renchérit :

« Ceci relève d’un secret perdu

Pour l’Humanimalité. 

Seuls quelques très vieux animots s’en souviennent. »

Le Professeur regarda Zébranche.

« Quel secret, Zébranche ? Tu es au couranche ? 

Je veux moi aussi connoire

cette histoire 

de Paradictionnoire !» s’exclama Semoule,

Que la curiosité piqueperçait,

à vif,

Comme une passoire.

Il en oubliait même la Princesse et ses déboires…

Et voyez-vous,

Chers et réspecthés lecteurs,

Au pays de l’Oralithé,

L’heure du Curiosithé 

est théminament respecthée.

Ce thé, 

Envoutant,

Se goûte en trois temps

trois passes,

Trois tasses,

Et se laisse

Teinter de volupté

En gouttes vertes, flûtées,

Juste bleutées d’un peu de sucre-glace…

La surface

rondelette

Du Léthé

S’agrémenta

De vaguelettes

D’ondes et d’ondelettes,

En fut toute ondettée…

Un humide salon de thé

Pour nomades fut 

Rapidement monté.

Finflair n’attendit

Guère 

Pour servir

Le premier verre

de Curiosithé

A son hôte de qualithé.

Et, pour répondre à sa question,

A savoir, quel animot pouvait bien connaître le Paradictionnaire, il lui indiqua :

« Voyons,… il y aurait bien un ancien Griffoncé,

qui vit en ermite dans l’Himalavande, 

se nourrissant de Couleurvres et de Colorvets… 

Mais son perchoir est inaccessible à ceux qui n’ont pas d’aquarailes… »

Semoule soupira.

Vraiment, ce premier Curiosithé était bien trop acide.

« Diantre !

N’y en a t’il pas d’autres 

Que l’on rencontre

Hors de leurs antres ? » 

Une Otarisque, des plus futées, 

servi le second Curiosithé au Professeur lunetté.

« Sans doute, le Léviatendre, 

qui vit parmi Cachaloves et Calamours,

dans l’eau fraîche de l’Océambre,

pourrait vous renseigner.

Auprès des douces sources sous-marines,

Il nage et mange les pousses volcalines.

Mais sa tanière n’est ouverte 

qu’aux spécialistes en caressalines…

Semoule, déconfit, fit la moue.

Vraiment, ce deuxième Curiosithé était bien trop sucré…

« Fi ! L’amour de la Langoustique

ne peut me doter d’aquarailes plumiques,

ni de valves branchiques !

Comment vais-je m’y prendre ? »

La mimique dépithée,

Il bu son troisième Curiosithé.

Qui avait un goût de … déjà vu !

Finflair, l’air grave, indiqua en effet :

« Les deux autres animots témoins de la création de l’Animonde

sont Nuibis, maître et garant des éclipses Solunaires,

ainsi que le Roi Veugle, souverain militerre des souterrains

et des Taupérations, Multauplications, Radditions, et Souristractions. »

Kof ! Koaf !

Semoule failli s’étouffer

Kaof ! 

Dans l’étoffe bouffante

Hokff !

De sa touffe de thé.

Vraiment, ce troisième Curiosithé était bien trop amer !

Le Professeur, soudain tout agithé,

Tout excithé,

Oublia le Paradictionnaire et s’écria :

« Justement, Zébranche et moi poursuivons la Princesse Petit-Pois,

qui poursuit les Taupérations qui ont enlevé le Nuibis ! »

« C’est donc ça…murmura Finflair, 

Cette menace qui se devine,

Cette inquiétude qui mine les rives de la Sadomazone… »

A ces propos, la rivière se chargea de confusion.

Les Otarisques s’y plongèrent,

Et leurs bulles d’air,

Chargées d’exclamations,

Remontèrent, 

s’envolèrent

Eclatèrent, tombant sur les alluvions

En lourdes gouttes de colère.

Finflair, claqua du bec,

Et sa troupe de cosaques aquatiques

Se remit en ordre, aussi sec.

«Bon, concernant votre Princesse… » repris sans attendre l’Otarisque borgne,

Nous avons pourchassé le Requin Marteaupe et sa captive

Qu’il emmenait vers les abysses. La Princesse se débattait, se démenait,

Comme une damnée.

Soudain, après un demi-heurmine de plongée,

Nous vîmes une grotte souterraine

Pleine de flammes rougeorangées,  

Une véritable Jéhenne, 

D’où émanait

Une chaleur intenable !

A l’intérieur, protégés par l’air d’un BulleBulbe de Rososphère,

Ce qui nous parut être des Taupérations se tenaient en faction. »

Le teint de Semoule devint cramoisi.

« Satanées bestioles ! Encore elles ! »

Finflair émit un petit jet d’eau entre ses moustaches.

« Oui, Professeur. La PeauDouce d’Eau Lisse est très inquiète 

de leurs agissements en bordure de Sadomazone…

Les Requins Marteaupes et Bataupirates se répandent,

Ainsi que les Calamorts aux longues tentacules…

Tandis que, plus au Nord, comme des lèvres gercées,

Les plages de la Junjungle

ont les rives percées 

De Mathémonticules

En angles 

Droits : les Taupérations y sont en nombre massées. »

Il ajouta :

« Ces génies tunneliers

Taupérations,

Multauplications

Radditions

Et Souristractions

se sont par nature toujours multipliés,

Par cohortes creusant,

Et construisant

Galeries, escaliers,

Grottes, portes et paliers

Qui ventilent et aèrent

Notre LiberTerre.

Ils eurent leur utilité !

Mais cependant…

Oui, cependant…

Les nuages

Se chargent de menaces

Et la capture de Nuibis

Est un mauvais présage 

pour nous tous. »

Jetant un coup désapprobateur de son œil solitaire

A Finflair

L’Otarisque borgne, 

vexée d’avoir été interrompue, repris :

« Alors que le Requin Marteaupe allait atteindre la BulleBulbe, 

Profitant d’un instant d’inattention,

La Princesse piocha dans sa piochette 

un long Lameçon à cran d’arête

et trancha, net, la tête 

en T du Requin Maté !

Dans la grotte, les Taupes en furent très agitées.

Nous nous sommes précipités,

Et juste à temps, car la Princesse, 

A bout de force, 

Commençait à couler …

Nous l’avons remontée jusqu’à la rive opposée,

Et déposée sur le sable rosé. 

Et sommes retournées

A notre port d’attache

Faire notre rapport

Et compter nos moustaches ! »

« Comment ! » S’écria le Professeur ,

Piétinant des pousses de Colèrbe et de Blénervé

Qui poussaient sur la plage…

« vous l’avez laissée seule, épuisée ! lâches !

Potaches !

Bravaches ! 

Autruches en baudruche ! »

Tandisqu’il vitupérait ainsi,

Les Otarisques se regardaient, 

Ne sachant que faire…

Rire, ou se fâcher ?

Finflair dût réagir

Pour le calmer.

De sa longue queue creuse et palmée,

Il aspergea Semoule d’une vague aqueuse et bien lamée !

Ce dernier fut stoppé net.

Mouillé,

Blette barbouillée,

La glotte coupée, muette

Il se sentit aussitôt

Fort pateaud,

Et plutôt bête.

« Hum…hbum buhum.

Veuillez m’exbumer, me bexcuser, 

S’il vous blaitte. 

C’est que.. j’aime beaucoup la brincesse,

Et  je n’aime pas trop la bavoir sur la blage,

A bortée de n’imborde quel édranger… »

Entendant ce baragouinage caboché,

Zébranche, occupé à se cacher

Dans un panaché de planches pochées,

Eternucha de rire dans une feuille de mouchoirbre !

«Mais le Professeur ne s’en émut guère.

Il repris :

« Bon, mon Zbebre et moi bardons illico,

pour traberser la ribivière ! »

Et, se frayant un passage

Parmi les Otarisques, 

Il se mit à pateaugenager vers le large !

Zébranche, fidèle parmi les fidèle,

Suivi son camarade, et s’élança

Pour la baignade !

Les deux inconscients…

Voulaient-ils remplacer leur radeau

Par une civière ?

En effet, déjà, des hauteurs du Cieldorado,

Des troupes de Mouettrangleuses descendaient en ricanant…

Et déjà, des profondeurs de la Sado,

Des grappes de Vampirhanas montaient en crocanant…

Finflair, mesurant le danger,

fila vers Semoule, glissa sous la surface

et le souleva sur ses épaules dauphines…

Deux Otarisques musculines

Hissèrent la masse chevaline

Du Zékidé sur leurs dos musclidés.

Le reste des agents nageants

de la PeauLisse d’Eau Douce les entoura.

Et voici qu’une étrange escorte

Se déporte

Et s’engage

Héroïque,

Sur la flottauroute 

Voie directe

Vers l’autre rive…

Sabordage

Sadomazoniriques

Et carnages 

Karmiques

Abondant au passage…

La troupe avançait à grande nage.

Trois éclaireurs ouvraient la marche,

Prévenant les dommages.

Ainsi, 

Des Barracoups-de-dents en barricades furent contournés

Des Poinçons-volants en palissades furent évités

Des Scorpieuvres en embuscades furent déjoués…

Les Vampirhanas 

Finirent par décamper, le ventre rapé, vers leurs antres marines

Et les mouettrangleuses,

Rageuses,

S’émiettèrent, le ventre rangé, vers leurs grottes salines.

Plusieurs heurmines se noyèrent

Dans l’eau de ce qu’elles croyaient être la mer…

Semoule s’était juché sur le dos de Finflair,

Et tenait debout, 

tel un surfeur Fun & Fier,

Qui tient les vagues par le bout

De leur crinière.

Une main mise en visière

Sur le front, pour parfaire sa vision,

Le Professurfeur avait l’air 

D’un indien déchiffrant l’horizon.

Il aperçu là-bas

Les pentes divines

De la Nuivigne,

Au pampre chargé de grappes

Pourpres et noires.

Il aperçu aussi

Sereins, assis,

Dans le square du Soir Qui Vient,

Un groupe de Viticultanges musiciens

Jouant harpe et cithares

Faisant tomber,

Un à un

Les grains de raisin noir

Vers le pressoir 

Du monde humain.

Cependant, autour des Otarisques,

L’eau,

Devenue couleur colique

Ou vomi

Oubliait le bleu bucolique

Et joli

De la Nuit.

Des vapeurs rampantes

Se nappaient ici sur les vagues 

En strates d’odeurs jaunâtres

Des tumeurs irritantes

Se lapaient là sur les vagues

En bribes visqueuses, rôsatres…

Une zone brouillonne

De bouillons et bubons,  

Effoquante,

Sutouffante,

Aspressante,

Ophyxiante,

S’étendait, marécage infâme,

Comme une lêpre grimpante,

Sur la peau de la Sadomazone.

Finflair commanda : 

« Restez groupés autour de moi. 

Nous approchons de la banquise, 

Mais j’ignore la nature

De cette eau mauvaise.

Tâchons de ne pas en boire. »

Et, en effet, à travers la mélasse 

Semoule, de sa vigie,

Entrevu la surface 

blanchasse 

de la Blanquisse.

Une immense bâtisse

S’élevait sur la glace,

Environnée de ténèbres épaisses.

La troupe s’approcha, prudente,

Et observa, méfiante…

Lorsque qu’une kilomartre couina,

Finflair fit signe de s’arrêter.

L’eau était presque insupportable

Striée, gonflées, perclue

De verrues et de bulbes putrides…

Finflair,

Le Prof sur son dos, 

Murmura « Restez-tous ici.

Ne bougez pas.

Ne nagez pas »

« Donc, ne nougez-pas » l’interrompit Semoule,

En incorrigible langousticien.

Finflair claqua des dents.

« Ne nougez-pas… Mouais.

Bon, c’est compris ?

Nous allons inspecter les environs. »

Dans un silence parfait,

Uniquement troublé 

par le « blop, blup »

des bulles molles

Qui poppaient à la pulpe

De son sillage,

Finflair avançait, pratiquant 

Les savants mouvements de l’Espio-Nage.

Semoule et lui étaient maintenant

Tout près de la Blanquise.

Un édifice s’y dressait, 

De forme pyramidale,

Imposante silhouette

Toute en terre latérite

Pierres, et métalurgite.

Piquée de longues cheminées

Lâchant des sales

Chenilles de fumées

Vers le ciel,

Un chenal y menait

Miné dans la masse glaciale,

De la Blanquise,

Un chenal chargé de choses

Molles, grises ou roses.

Ni Finflair

Ni Semoule n’avaient jamais vu

De bâtiment si monstrueux.

Le Professeur prit

Dans son sac-à-bouche

Une langue-vue,

Et, toujours debout,

Les babouches arc-boutées

Sur le dos voûté

Du dauphin,

Il scruta longuement les recoins

De la pyramide. Partout, de petits

Etres grouillaient, construisant et

Consolidant d’autres murs,

Echafaudant de nouvelles structures,

Où d’autres cheminées.

Mais l’obscurité particulière du lieu

Empêcha Semoule de bien voir ces créatures.

Par contre, en observant le chenal,

Il découvrit sans mal

La nature de ces répugnantes choses

Roses et flottantes sur la rivière…

Ce n’était pas des moisissures,

Mais des Merduses !

Les ignobles Merduses 

Sortaient en lignes régulières

De la pyramide, 

Déversées dans la Sadomazone

Par un énorme conduit, où, comme

Ailleurs, s’agitaient par milliers ces formes

Improbables, qui semblaient

Les canaliser à l’aide de longs balais. 

« Très blizzard, 

Très embrouillard,

Tout ça, mon cher Finflar… »

Observa le Professeur, lui tendant,

ou plutôt lui tirant sa langue-vue

D’une manière surprenante…

« Finflair, pas Finflar »

rétorqua ce dernier. « Et comment 

voulez-vous que j’utilise

votre appareil, avec mes nageoires ? 

Aah, vraiment ! »

« Oh ! Mille excuses ! Ce sont ces Merduses

qui m’ont chamboulé ! » 

répondit Semoule, d’une voix confuse.

« Des Merduses ? » fit Finflair, 

visiblement surpris.

« Vous avez vus des Merduses ?

Des animoroses ou gris, 

Translucides et munis de

Tentacules ? »

Semoule aquiesça.

« C’est à peu près ce genre de bestioles,

Oui,…Il y a aussi des tas

de petits 

êtres, 

qui grouillent

de-ci-de là, dans tous

les coins, toutes les murailles, …»

Finflair murmura :

« Je comprends tout, alors… »

Ce sont des Taupérations… 

Coupa Finflair.

« Et cette pyramide, c’est une Merdusine. 

J’en ai entendu parler par mes collègues

De la PeauLisse de l’Océancéphale.

Une autre Merdusine a en effet été montée

Par les Taupés du côté de l’Océambre. 

Dans son entourage, les nuages

Sont sombres,

Chargés de cendres

Les plages sont des décharges

Où le sable est mêlé aux vêlées

Et déchets des Taupes,…

Les animots des côtes où des eaux salées

Se sont tous en allés. »

Mais, par endroits, la gaine fumigène

Qui cintrait la Merdusine

Se dissipait.

Des halos, pâlots, semblaient flotter 

Autour de grands animots, menottés

Près des zones d’activités.

« Des Elanpadaires…Ils sont pourtant très rares… »

Chuchota Finflair…

Semoule tira à nouveau sa Langue-vue.

Les Elanpadaires étaient de toute beauté.

Sveltes et racés, 

Amis des Gazelfes, des Girafées,

Ils habitaient dans les hautes forêts 

Coiffées de Sapinvisibles,

Au nord de la Junjungle.

Leurs ramures, 

Sculptées dans ce bois dur

Et transparent,

Projetaient une douce brumière,

Pastel et pacifielle…

Clarté bien particulière 

Emanant de ces Cerf-idées, 

Qui donne de brillantes idées

A ceux qu’elle éclaire…

Finflair commenta, tremblant de rage :

« Regardez leurs pattes, Professeur…

De lourdes chaînes de Ferbe

Les entravent !

« Les Taupérations les ont capturés, je présume.

Ils se servent d’eux pour avoir des idées

Afin de construire leurs Merdusines,

Et autres inventiombres… 

Oh, Taupes ignobles,

Espèce vidée

De toute sa pureté, 

Qui donc a capturé

ton esprit ?

Quelle folie 

S’est emparé

De ta fierté ? »

Semoule et Finflair,

Médusés

Par la Merdusine,

Ses Taupes rusées, 

Ces Cerf-idées esclavagisés,

A la vue de ces cheminées 

A fourneaux,

Ces tourelles, créneaux,

Ces rouages et gaines de fer

Dans la vapeur fumigène,

Horreur des Taupinières

Dans la pâle brumière,

Eh bien, Semoule et Finflair

Ne virent pas,

Tout hypnotisés qu’ils étaient

Par ce spectacle amer,

Le dernier acte 

De la dernière pièce

Du célèbre Solière…

Le rideau du Célesthéatre

S’écarte,

Décor écarlate.

Nattes

De nuages en flammes.

Le Soleil Conquistador,

S’avance,

Jaune mat, 

Et réclame 

Aux dieux du Cieldorado

Feuilles, plaques et lingots d’or

Trésors 

et cadeaux.

On l’implore

On pleure des larmes 

En plumes

De Faucondor,

Une Colombelle offre comme rançon

L’ombre de ses ailes

Aux garçons

Du Soleil.

Rien n’éveille sa pitié

Cruel,

Il fronce son œil,

Courroucé,

Les menace tous,

Et fait mine de s’éclipser,

Voilant sa face 

D’un nuage complice…

Panique, séisme, 

Nul ne voit l’artifice,

Nul ne veut la fin des solstices.

On laisse 

A l’avarice

De l’astre

Les clefs des cieux.

Alors,

Emportant l’or des dieux,

Le Soleil

S’efface, s’effuse

En douce, s’amuse,

Se grise de vitesse

Sur les pistes lisses

D’un stratus,

Fonce

Vers l’Ouest ;

Son carrosse,

Ou s’entassent

Calebasses

De Piastres

Perles

Et Quartz,

Turquoises,

Gypses,

Chrysoprases,

Améthystes

Prises

Dans l’ambre

Grise,

Son carrosse

Folle course,

Se cambre,

Cabosse,

Roule, 

Crisse,

Houle,

Une étincelle

Vole :

Vénus

Se scelle

A la couronne du Ciel.

Le Rideau

Du Cieldorado,

Radieux,

S’embrase

Le Célesthéâtre

S’emphase,

Apothéose

D’Orangeroses

Vermeils,

Mauves

Puis, …Houdini !

Le spectacle est fini.

Seule

Dans la salle, 

La Nuit

Se lève,

Et applaudi.

Bien loin de là,

Géante aveugle

Que hantent 

D’abjectes

Licantaupes,

Troupes

Sujettes

Du Roi Veugle,

La Merdusine 

Enveloppe

De ténèbres l’espace,

Et se démagasine,

Développe 

Sa flasque

Colonne

Invertébrale

Tout le long du chenal.

Une à une, les Merduses

Vomies par 

Leur mère de cauchemar

S’immergent

Dans la rivière.

Et tandis que

De ses hauts cheminards

Pleuvent

Dans un silence diabolique,

De lourdes gouttes toxiques,

Les Taupieuvres de guerre

Se glissent hors de leur cage

De terre, manoeuvrent,

Opèrent, se préparent

Au saccage volontaire

Des fleuves et des mers…

Devant les flots de cendres

Bourgeonnant au sommet des chaudières

Contemplant l’eau se charger de poussière

Semoule cru comprendre

Le temps pour l’éclair de fendre les airs, 

Le dessin de ses adversaires…

« Ils sèment 

L’obscurité 

Sur la LiberTerre… »

Marmonna –t’il, sans même

S’en rendre compte, 

Tant il était stone, 

Stomp,

A côté

De ses pompes.

Finflair se secoua.

« Bon, inutile de rester ici.

C’est infesté de Merduses

Venimuses. 

On file. Sans protester.

Baissez-vous, Semoule »

Et l’Espio-Nage repris,

En sens inverse,

Louvoyante et silencieuse

Entre les amas de Sadoperies.

En quelques zestes détendus,

Ils eurent rejoindu

Leur groupe, qui, les attendant,

Et les pensant perdus,

Etait maintenant plutôt tendu.

Une fois vendu le compte-rendu 

Des événements, dû 

Aux reste des troupes

Il fut décidu

De contourner la Merdusine.

Un détour s’imposait, une coupe.

Et la rive opposée, encore lointaine, 

Ne pourrait être ralliée que demain.

Une halte à l’Hippocamping

(Quatre étoiles de mer au guide Mi-chemin)

Fut proposée.

On pourrait s’y reposer.

L’idée fut adoptée à l’unanimalité.

Il fallut longuement crocheter,

Evitant la Taupollution,

Les factions

Des Merduses en action

Les pulsions

Des Mise-à-Morses 

Les agressions 

D’Assassardines 

Retorses…

Enfin,

Notre groupe d’Otarisque 

Et ses deux safaristes

Fut en vue d’une grande lande 

Densément boisée de Froarbres :

Glaglacacias

Glaciévéas

Chêneiges,

Frigoyaviers…

Et, semées entre les branches de cette forêt blanche,

Les tentes permanentes

De l’Hippocamping

Comme autant de plantes grimpantes

Poussaient, accueillantes,

Invitant Matelhommes

Et Animousses

A lézarder dans la chaleur

(Relative)

De leur havre de givre.

L’endroit est très animé.

Seul maître aux platines,

Perché sur la cîme d’un Platanorak,

DJ Gourours fait fondre la glace fine

De son bar-discosecte.

Sur la piste, 

Des Euriphoques-Euphoriques,

Braillent des « Hoc ! Hic !

Musique ! Phorquestre ! Rapplique !

La Morse Caisse et le phorgue élééééctrique !

Hiiic ! »

Plus loin, sur la plage,

Au calme,

Des Pingouines

Badines,

S’étreignent 

Et se patinent, 

D’autres, coquines,

Les lutinent

Et tiennent à la main 

Des cocktails aux cocoquillages

Au bout d’une digue, face au large,

Une dizaine

De Musichiens de Piano

Jouent des gigues gitanes

Sous la Lune

Et saluent la mine grise

Languie,

Des nos amis

Par une reprise

De Django

Servie

Dans un grog aux 

Glacerises

Quelle vie !

Les gros

Soucils

S’illuminent,

Les ennuis

S’amenuisent,

Voilà les Otarisques

Et Safaristes

Qui accostent,

Allégresse !

Fini la tristesse !

Sur la piste,

Ivresse

De danses

Chances

Des nuits prises

De vitesse

Où le temps ne plupasse.

Au milieu des Euriphoques

Et Loups-phoques

Des Ecrevalses,

Des Esquimorses,

Semoule,

S’offre un soir de défoule.

Puis,

Saoul

De multiples jus aux bulbes

De tulipes,

Joints aux pulpes 

De peyotl,

Il titube,

Saoul

Du swingue

De rock-steadingues

Il tangue

Jusqu’à l’angle

De sa tente

Et s’y ancre

Comme un zingue

Descendu en plein vol

Qui s’hélicoule

Et se glisse

Perdu, dans une foule de rêves frivoles.

10.1 Dizième rêve

Sable.

Pastels, bleus nobles, ciel libre.

Prairies de roses, vagues douces, déposent

Pétales d’algues douces contre cuisses.

Respire, fille tranquille, Pincesse

Des onirîles, cils voilés sur pupilles en phases.

Palmirisés,

Colibrises amusés rasent mottes et Moumouettes

Molasses amassées

Sur les Tekanapés.

Silence du chant des divagues

Embruns qui voguent

Rêves qui groovent sur rive

Goyavalanches de Fainéanges

Aux ailes zîvres.

Rouge Joue qui dérive

Etendue, assagie, mirage…

Une princesse nue

Dorme dans les Opiums 

Images ingénues, narcophages 

Fleurs marijeannines de cococalïnes

Meurent dans mèches mescalines et chevelures païennes…

Rouge Joue qui marmonne…se retourne

S’étirne et se rendorme…

Mouvements, une forme.

Yeux jaunes, dans les taillines.

Pattes félines

Filent, filent, fine

Ombre qui se profile à l’ombre

De la fille endorphine…

Yeux jaunes, 

Griffes égoïnes piquent !

Epines piques dans paume de princesse héroïne !

Sursaute !

Cris ! Bondis !

Et félin s’évanouit sous la voûte fleurie…

Princesse qui se lève, tapit, scrute, écoute.

Et deux yeux jaunes, encore

Curieux, dans le creux de la flore. 

Au loin, rien. Si ! un cri : un Glapin qui glapit.

11 CACHALOVE

En ce coin de Blanquise

Où les étoiles glissent

Sur les bosses

Lissent

Des Chamorses,

Ou les Amourses

Languissent

Le blanc de leurs pelisses

Et se pâment, marquises

Dans leurs palais de glace

En ce coin de Blanquise,

Et d’espaces infinis

Dont la surface grise

Se verglisse

En futaies de Salpines

Se tapisse

En bois d’épicé-Ice

En ce recoin perdu

Se hérissent,

Drôles, inattendues

Telles des soucoupes

Volantes

Une troupe de huttes

En lattes de blépine :

Et des petits épis 

Cossus : ce sont les caravoines et les tipis

De l’Hippocamping,

Qui s’abrite, entre les dunes

Ice-bergs et

La lune Ice-beige,

En ce coin de Blanquise, 

De bocages 

Et de neiges. 

A ce moment,

Précisément,

Au dessus du campement

Les yeux acerbes

Et sans âge de la nuit

Dévisageaient 

La forêt de Froarbres

Ceux qui y vivaient

Précisément, dormaient,

Au chaud de leurs tanières,

Et ceux qui y dormaient

Précisément,

Vivaient,

Dans la forêve de l’imaginaire

De merveilleux moments,

Et souriaient

Dans leur sommeillements.

Mais personne, à mon avis,

Ne vit le vent passer son peigne

Dans les cheveux d’ébène

De la nuit,

Et les étoiles qui en tombèrent

Filantes,

Se perdant dans la robe flottante

De la rivière.

Alors sonna le signal des noces séminales,

Où le Soleil

S’éveille

En son sérail

Et saille de son silex,

De son sexidéral

Le calice vortex

D’une belle

Et novice déesse...

De ce délice spatial

Naissent

Un fils : Lumiel

Et sa sœur Etincelle

Dans une explosion d’or

Et de fleurs d’artifices …

Et c’est l’heure de l’Aurore

A cette heure,

Où, debouts,

Au bout

Des tiges de Bamboum !

Les Gibbombes

S’ébrouent

Où les Loups-Jaloux

Retrouvent

Leurs Jalouves

Et les couvent

De leurs yeux torves

Mais doux

A cette heure

Où les tristes Gribous

Et Grirondelles

Gromellent,

Baillent des ailes,

Révèlent

Mille couleurs

Qui teignent, pêle-mêle

Leurs nids dans les Sapeintres,

A cette heure sainte,

A cette minute même,

On peut voir

Jaillir

Par millions,

Jaillir

Les Pépillons

Qui trillent

Brillent

Et vrillent l’air

Butinant les rayons

De Soleil

Frétillent

Pétillent

S’inondent de Lumiel

En une ode 

A chaque fois nouvelle !

Et l’Aube sort le monde de son sommeil.

En ce coin de Blanquise,

En haut de la plus haute dune,

Il y a une très vieille place,

Toute ronde,

Faite d’une glace exquise…

Les très vieux Esquimorses disent

Que parfois, des flottes 

De Glacetronautes

Y glaterrissent 

A bord de navettes glaciales.

Ils quittent leurs planètes

Désertes

Faites de sables indigestes,

Et d’oasis mortes

Et de nuages secs,

Et traversent l’espace

A la recherche de cette glace exquise…

Et, en échange de ces bouts de Blanquise,

Les très vieux Esquimorses disent

Qu’une fois, 

Lors d’une éclipse de Solune

Alors que le Nuibis combattait l’ombre brune

A coups de bec et coups de plumes

Les Glacetronautes

Glatterrirent, et déposèrent

Un animot spécial, venu de leur déserts

Sur cette place ronde,

En haut de la plus haute,

Et la plus froide dune

De notre Liberterre.

Lorsqu’il paru

A minuit,

Brusquement,

La nuit 

Pris fin.

Et le jour vint.

Nuibis failli tomber dans l’eau,

Les Esquimorses trouvèrent cela fort rigolo.

Mais il n’y avait déjà plus signe de l’animot,

Seules quelques fines traces de sabots

Gravées dans la glace.

Au fil des jours,

Les plus curieux 

Des Esquimorses s’escrimèrent,

Et finirent

Par découvrir

La clef de ce mystère :

C’est à l’heure

Où l’aube va venir,

A l’heure

Où tout ce qui est nuit s’endort

Qu’apparaît, 

Le Taurore,

L’animot des déserts de lumière.

Par son mufle

Sort

Un souffle

Perlé de gouttes d’or

Et de chaleur multicolore.

Par ses cornes

Ciselées

Fusent des flammes 

Azulées

Qui le couvrent et le cernent

Mais zinopinément,

Ce jour-ci,

Alors 

Que les tipis 

De l’Hippocamping 

S’enflaient encore

De sonores 

Ronrons,

Feulements

Et ronflements

Avinés de dormeurs

Ravis et lovés

Dans les fleurs vanillées

De leurs rêves zé de leur zoreillers

Eh bien, très zinopinément,

Le Taurore,

Abandonnant son antique coutume,

Descendit de sa dune.

Et nul ne remarqua l’intense lueur

Qui s’avançait à travers l’Alpinède.

Pas même le Cougarde,

Fauve élancé, censé

Sécuriser

Cette zone boisée,

Qui, grisé des

Prises alcoolisées

De la veille,

Se laissait bercer

Par l’absence de pensée

Que lui portait la brise…et

Voici

Qu’à travers

Le zip

D’un tipi,

Un museau s’immisce,

Amusé, 

Deux pupilles complices

S’éparpillent

Curieuses,

Une lumière furieuse

Rebondit

Dans la toiletente 

Et s’arrête

Sur une tête de bandit :

Haleine de brandy,

Bouclettes blondies

Barbichouette 

Lunettes de dandy

Et nez brandi

Comme une lance d’incendie.

C’est Semoule, pardi !

Lui, qui était plutôt

A goûter, incognito, 

La quiété

D’une nuit dans l’été de Pluton,

Et le thé à la menthe lactée

Dont il tétait, glouton,

Les gouttes perlées, au téton des comètes !

Et soudain, cela le chatouille,

Le picote,

Sa frimousse de marmotte

Grimace, 

Bredouille quelques notes,

Il quitte les charmes de l’espace,

Et ses yeux s’entrebaillent…

Pour voir la tête du cornocéphale

Et la mousse d’étoiles

Qui coule de son museau 

Oh ! c’en est trop !

Semoule s’affole

Recule,

S’affale,

Mais le Taurore, amical,

Fait un pas dans la tente

Arrachant tendeurs, piquets, sangles et nœuds compliqués,

Et tout cela s’affaisse,

S’écroule,

Sur le pauvre Semoule 

Qui gesticule en vain

Et sur le gros bovin !

Ameutés par ce bruisse,

Des Rigoloutres 

Et des Tortues-de-rire, tous, tordus de rire,

Accourent, et applaudissent !

Empêtré dans l’étoffe,

Le Prof

S’est jeté sur le dos du Taurore,

Qui s’efforce, arf, orf !

A tribord, à bâbord,

De se détendre !

Recouvert par la toile,

Semblant

Au Flantôme blanc 

D’une Blicorne 

Borgne et chancelant,

Le boréanimal 

Cavale,

Défonce hamacs, blévouacs, caravoines ou dorment

Encore quelques fêtards, patraques…

Et Semoule,

Infortuné cornac,

Qui s’accroche à la corne

Du Taurore,

Comme à son sabre

Le Toréador

Lorsqu’il fixe la mort

Qui le nargue

Sous la forme d’un diable de Camargue ! 

L’équipage galope,

S’embarque et se bloque

Les pattes dans les cordes

Et les ropes

Trébuche,

Et patatraque !

Le voilà sur le dos !

Qui glisse, sur une flaque

Patinoire

Glisse, glisse, et plaf !

Tombe dans la Sado,

Sous les rires emmêlés

De tous les animots,

Rigoloutres, Rigolours, Cormarrants et Otarigolotes !

Qui rient, rient, à s’en pèter la glotte !

Et les vagues

Déjà, retrouvent leur imperturbable

Et lente danse ondulante,

Et la housse mouvante de la houle…

Le corps de Semoule disparaît sous la mousse.

Et les algues

Déjà, recouvrent leur vague

Nasse dense et gluante,

Et l’écume blanche qui hante la surface…

Et le corps du Taurore disparaît sous la glace.

Sur la grève,

Les animots ont cessé de rire.

Les herminutes, fluettes, se sont massées, meutes muettes,

Puis les heurmines… 

Finflair et sa dream-team otarine ont plongé,

Cherché, fouillé les ruines du fond de la rivière… rien.

Et même les prières des moines capoursins sont restées vaines…

Pas le moindre signe,

La moindre bulle d’oxygène,

Du Prof et du Taurore…

Aucune trace de leurs corps !

Les habitants de ce coin de Blanquise blanche

Ont allumé des feux de détresse,

Et tous se pressent aux côtés de Zébranche

Qui pleure des larmes chevalines pour son ami chevaleresque…

La rivière, elle, insensible et dénuée de tendresse

S’illumine, mesquine, d’une nuée de Merduses fluorines.

Sadomazone, trône des Erynies !

Couronne d’épines de bien des destinées !

Combien d’animachines à tuer

De crimes impunis,

Et de guillotines sont-ils cachés sous tes eaux assassines ?

Mais…mes amis…

Un instant plus tôt

Et plutôt 

Par passe-temps

A six cent lieues du fond

De la Sado

Un Poissiphon

Décida

De façonner

Fissa-fissa

Une hélice 

Hydraulique, et

Et se mit à twister, sur le dos,

La danse alambiquée

Du tourniquet 

Aquatoqué.

C’est le jeu favori

Des Poissiphons,

Qui sont des pacifistes

Mais aussi des fripons.

En quelques Poissecondes

Le voici

Qui se tournedévisse, 

Et fonde

Le fond 

D’un immense siphon :

A la surface de la rivière,

L’air aspiré s’immisse

Dans l’eau,

Le mouvement

S’amplifie

Et gaiement, notre ami

Tourne, et la rivière se gauffre

Comme un papier chiffon.

Joyeux luron,

Le Poissiphon

Peaufinait

Son hélice

Quand, oh, surpise !

Du haut de la Sadoze, et depuis la Blanquise,

Tombèrent dans le siphon

Un type, genre professeur,

Coiffure d’enfer, et l’air farceur,

Agrippé aux crinières

Et cornes de Lumière

Du Taurore !

Par le Griffon des Mers !

Le Poissiphon

Déluré toujours prêt à jouer 

Des tours filous,

Veut effrayer le Prof et

Fore l’eau plus à fond !

Et Semoule file

Dans l’hélice

Tournoie…

Vers les bas-fonds

Et le noir

Des abysses…

Il crie !

Boit la tasse…

Bien plus haut, hélas,

Finflair le cherche sans répit.

Et sans savoir, tant pis,

Le drame qui, 

Plus bas se trame et passe…

Quel dépit !

Le Taurore

Mageanimot, griot, sorcier,

S’est tauransformé,

En Requin Marteaurore

Par un vieux sortilège

Hérité de son papa Damo

Et de sa maman Dève,

Gacetronautes émérites et

Pères d’un animonde, par delà les planètes…

Vite, 

Il s’éloigne de ce grand siphonage

Nage

Et se jure d’être sage,

Rester Taurore honnète

Clean

Et net

Sur sa colline

Jusqu’à ce que la loi divine l’arrête.

Ainsi coule Semoule

Plouf

Plus de prof.

Pas cool…

Mais…Mes amis…

Un instant, plus tard

Et plutôt

Par hasard

Au plus noir des Sadouves

L’empereur de ce fleuve,

Le seigneur Cachalove

Sorti le nez de sa demeure

(L’épave d’un bateau Loup-goslave devenu son château)

Le Cachalove

Sorti le nez,

Sorti se promener.

Drapé d’une cape et

D’un manteau

Tissé par les balaines

Coiffé d’un bandeau

De soie-fil, fixé

Par les poisson-chapeaux

Plus long qu’un roi Marapython

Plus gros que trois troupeaux

D’éléphanfares

Le Cachalove reste 

La star

Inconstestée

Des animots marins. Lesté 

D’écailles phosphatées

Plus lourd qu’un Eléfonte et

Plus fort qu’un vieux rhinocéforce,

Sa silhouette

Fluorescente est

Pourtant fluide, évanescente,

Et, s’il chante,

L’âme muette des sirènes

Et les cœurs

Des hommes sourds

S’éprennent

D’amour,

A jamais sous le charme,

Et l’aiment

Pour toujours.

Le Cachalove

Entamant sa journée de pacha,

Lève le nez

Sort, et nage se laver

Dans sa cachaladouche

Aux algues et mousses dousses.

Dans ce bain, ses larbins,

Eponges et poissavons

Plongent

Rongent

Et mangent

Les saletés

Incrustées

Dans les ramages

De sa Roimajesté

Et le langent

D’un mélange

De talc, d’huile corail

De parfum floçéal

Aux embruns de santal

Et d’encens océal.

Puis, on le lange

Dans sa couche royale

De veloursins,

D’écailles en bazin

Douces comme un baiser

D’anguille vespérale…

Ouvrant

Le paravent

D’algues vertes, de myrte, 

D’anémones de mer

Cardamone et myrrhe, 

Le Cachalove

Paré pour des marées d’amour

Démarre

Et part en groove…

Moove, rêves,

Et mouvements

Lents, ondulante idylle

De bulles en îles

Souple et suave,

Le Cachalove

Deale les âmes

De ses amants

Comme on écoule

Des diamants…

Et Semoule

A la dérive

Se démène

Parmi les courants ivres

Lutte, se débat

Et perd son oxygène

Dans le combat.

De ses gènes

Il délivre

Les souvenirs

De ses vies où, baleine,

Il avivait les houles

Des spasmes

De flammes

Sillonnent

Ses pupilles

Flash blacks,

Débâcle 

Abracades d’arcanes

Le roues de fortunes

Tournent

Les câbles claquent

Rodéos de néons

Neutrinos, électrons

Neurones

Qui s’affolent

Sa vision

Se floue,

Déroule

Des scènes 

Folles

Filles félonnes

Des collines 

Cruelles

Du Shéol

Rouges

Et bleus se mêlent

Les règles

Du réel

Déraillent…

Et Semoule

Raide mat,

Au round final

Abandonne…

Un tunnel vers les havres d’Hataï

S’ouvre en colonne 

Sous sa chute fatale…

Et voilà que

Très cool,

En sapes nickel :

Tunique de skaï

Et nacre Cacharil

Sur les écailles

Boucles dorsales

Perles et béryl…

New-school

Et grand classique

Le Cachalove

Passe, par hasard

Et par là…

Très cool

Et océanphatique,

Il souffre de fatigue

Cacharistocratique…

Il passe, et baille

Une tasse d’eau Sadochique 

Et hop !

Hip !

Hape au vol

Et avale

Semoule

Qui coulait

Dans les vapes

Vers l’Olympe,

Ou les limbes

Ou les lampes infernales…

Le glouton

L’avale

Et cela lui chatouille

La glotte

Comme un plancton

De fort petite taille…

Pareil à Jonas,

A Ulysse, à Orphée sans sa glace,

Et gracié par les Dzieus

Le Prof, chanceux…

Et outrancier,

A déplacé

L’heure de trépasser…

Retrouve l’air, délicieux,

Et se trouve assis

Sur des poufs entassés,

Galbes tissés d’alpagalgue tressé

Courssins ourlés en pure soie de Shangaï…

Sous les plafonds d’ivoires incrustacées

Des poissomnifères

Photofères

Résonnent des phases diffuses

D’ultrasons et d’ultravoiles

Sur le sol, les étoiles des dix mers 

Et vison polymer se chamarrent et

Des fleurs d’hyperborées

Font des tapis, des buissons, des forêts…

Du creux des murs,

Poreux, décorés

De draps en laine de Kachmer

des murmures

S’évaporent

Des soupirs 

Et des chœurs de sirènes…

Ces hymnes

De douceur baignent

Les yeux du Profarceur

De larmes

Dignes

D’un Grocrodile 

Le cœur

De Semoule

Cherche l’air,

S’emplit

D’Erosxygène

Et l’Amour

L’envahit !

Il voit les filles d’Appolonie

Qu’ont vu les Colonels 

De Laponie, mourrant de froid,

Il voit les femmes du Soleil

Enflammer les soldats

Du Dahomey, sous les étoiles de Lomé

Il voit les fées frôler l’Homme du doigt

Et lui poudrer le nez,

Et lui, qui veut voler !

Dans les divans de soie

Dans la caverne ventre 

De l’énorme animonstre

Semoule s’offre 

Un trip soft, french-love

Non-stop

Dans les fleuves d’encens

Effluves musc, santal

De l’immense animal

Le prof sniffe un love

-spot

Et se fixe à la wave

D’un voyage amourève

Sous les tripes

Chaloves.

Long coma lovenifère…

Et, lentement,

L’estomac de l’Animammifère

Ramène vers ses lèvres

Les morceaux trop amers,

Et les délivre, dans l’eau,

Radeaux à la dérive sur ou sous la Sado…

Bien plus tard, sur la grève,

Ephèbe épave,

Nu, sur la rive,

Là où le Volgange

Se fait delta ténu

Et s’insinue

En mille rus menus

Dans la Chadomazone…

Amenée sur les lêvres

Du fleuve,

La couronne

De cheveux dingues

Poisseux

D’un animot étrange

Humanimal huileux

Sans écailles, 

Recroquevillé

Frileux

Entre deux Groquillages.

Un matin passa

Plus d’un Corbhorloge croissa

Le passage des Douze

Epouses de Chronos. 

La treizième toussa.

Semoule s’éveilla.

Vaseux.

Pas rasé.

Graisseux.

Glaiseux.

Inspecta l’alentour. 

Longue langue de sable

Guange blonde, bordant 

Le début de la Jungle.

Et la rivière Sado,

Comme une frange bleue.

Pas de radeau.

Pas de Zébranche.

Par le Diable ! Morbleu !

Le Professeur, hélico sans pilote,

Se leva, marcha vers la rivière.

Là, 

Fleuve de lave aux couleurs rouge et sang

Le Volgange divise en légions de couleuvres

Son flot sombre et puissant

Et, delta de rhizomes,

Abreuve la Sadomazone

Qui, buvant, rêve, vampire,

D’avaler l’Océambre.

Semoule s’arrêta,

En bordure de Mangrove.

S’assis sur le tronc, troué,

D’un Mémoirbre.

Il tentait de recoudre

Ses souvenirs en loques

Démoudre la farine

Des souvenirs en poudre.

Le camping et la fête,

L’alcool, ouh, malatête.

Un sommeil-descente.

Le lendemain, cassé.

Puis sous la tente,

Un animal en rut

Une lutte, et l’eau, glacée.

Puis, plus rien. Zut !

Si…un rêve, sensations d’amour-love…

Traversée sous-marine, en extase transée ;

Au moment où son passage

Dans l’estomac Chalove

Lui revenait,

Semoule entendit

Comme un bruit de criquets

De claquettes, 

Et senti, sur ses pieds,

Comme un coup de rasoir !

Aïe !

Un pic dressé, tel un poignard

Jailli de l’eau !

Ho !

En cliquetis serrés

Un gang de Crustacérés

Sorti de la Sado.

Leur chef, Agresscargot 

De la race colosse

Et déguelasse

des grosses Dégoulimaces,

Gargota en argot Sadochique

Une menace,

Drastique.

« Profomoule Moulard ! 

Laisse Nuibis.

Abandole. Dégare, barre ton cocul.

Garage back, à ton local. 

Sinon, gare à tes cales.

Et ne mets pas guiboles

Vers chez les Taupés.

Tu copes, capté ? 

Ou je dois t’la couper ? »

Et, de ses périscopes courbés

Cous de girafe invertébrés,

Fixa le prof,

L’air décidé à lui sabrer le pif.

Semoule, très cool,

Sur un ton diplomate

Répondit « Ecoute, mon pote,

Et toute ta troupe de crabotes morveux..

Je ballote ou je veux,

Et sifflote si je veux.

Alors tirez vos têtes de baveux

Ou je te pète l’antenne en deux. »

A ces mots, il bondit,

Prêt à jouer les hardis.

Les Crustacérés, crapules 

Cramoisies, ulcérées,

Se jettèrent sur Semoule,

Toute pinces brandies…

Depuis la frange de la Junjungle

Des dizaines d’yeux sauvages

Bons ou mauvais,

Cruels ou sages,

observaient 

Cette scène de rage.

Et, pendant ce temps

Depuis la frange de la Junjungle, 

D’autres dizaines d’yeux sauvages

Bons ou mauvais,

Cruels ou sages,

observaient 

L’épave rose pâle,

Endormie, lasse, étale.

Sihouette en pétale d’une jeune vestale.

Hardi, un jeune Chaventurier

Feula, lissa sa moustache

Et ourdit une 

Sortie

Hors du nid de bourrache

Ou, tapi,

Il louchait la peau blanche

Engourdie

Sur la plage.

Pas feutrés

Feulés

Semelle de feutre

Effilée,

Le félintrépide

Se glissa

Fissa

Auprès de l’être

Abandonné,

Renifla la sueur perlée

Et

Ronronnant 

Gonflant son pelage

Moutonnant

Se faufila 

Contre le visage du naufragé.

La caresse mouillée

Chatouille 

L’émail

Douillet

De joues rouges,

Qui frétillent.

La jeune fille

Se réveille…

Les cils cillent

La langue claque

La bouche s’ouvre,

Retrouve l’air,

Elague

Ses papilles

Amères

Du goût des algues

Qui l’étrangle.

Un doigt, un bras, le corps s’étire,

Bouge.

Elle se lève.

S’oriente.

Alentour, La Junjungle, vierge.

Sur la grève,

Du sable, jaune, beige.

Et devant, la Sadomazone,

Mauvaise, mouvante, piège.

Fait un pas vers la rive,

Et, wif !

Marche sur la queue

D’un petit chat chétif

Qui la griffe,

Et s’esquive,

Hâtif,

Vers les buissons d’If

Et de buis et de houx,

Ou il glisse

Et s’éclipse

Dans un brouillard bouilli

Buvard feuillé, fouilli.

A ce moment, 

venant de plus avant,

Vers la mangrove,

Un hurlement !

Cette voix grave…

La Princesse pense à … mais non.

Impossible. Et pourtant…Voir.

Pour oser croire. 

Le cri reprend. 

Horrible. Cri de dément.

Dans le sable intangible, elle marche, tangue,

Dribble, la fatigue défie son fragile équilibre.

Et là… au bas d’une dune,

Une scène de combat,

Cris, lutte, coups, mêlée,

Comme en accéléré. :

Un groupe de Crustacérés, sortis de la Sado,

Crabougris, Ecrevards,

Chomards et Sangoustes

Aidés d’un grosAgresscargot,

Attaquent de leur pinces

Un homme qui se débat !

Seul contre quinze !

La face grise, ensanglantée, 

En loques, bloqué de tous côtés.

La princesse se secoue,

Cours au secours

De l’humain matraqué !

Mais, parvenue à cent mètres,

S’arrête. 

Le type sait se battre. Il vise juste, kill et

Kicke les mollusques, claque leurs pustules

Tabasse masses et muscles.

La Princesse a un hic.

Ce type. Un style magnifique.

Il maîtrise les antiques techniques de Koung-Fou

Qui ne peuvent être apprises

Qu’au Dojo d’Arts Barjos 

Réservé aux chercheurs émériques

de l’Alenversité Langoustique !

Ce type, cette allure de loustic,

Ces cheveux en bouclettes,

Ces lunettes en travers…

« Ma parole 

S’écria la Princesse, chic ! C’est Semoule ! »

L’entendant, le Prof,

Occupé à couper

Les assauts répétés

De ses Crustacérés,

Rampe hors de la mêlée,

Lève la tête, qui l’a donc appelé ?

Avisant la Princesse, 

Tout à coup,

Oublie tout !

Il hurle « Yoho ! Coucou !»

Gesticule beaucoup !

Il ne calcule pas le Chomard qui s’approche, tarentule cachée, sous le sable couché. 

Et, punch ! 

Par derrière, lui flanque un coup de pince en plein sur la caboche.

Et punch !

Doublé, un autre coup pile dans la bidoche !

Touché !

Le Prof s’écroule,

Coulé.

11.1 Onzième rêve

Frappe, griffe, 

Grimpe, baffe !

Rouge-joue casse, éclate

Pinces en vrac.

Animots agressifs s’agrippent et coupent jupes.

Pattes roses canifs

Ciseaux scies qui cliclaquent.

Elle explose, écrase, brise

Carapaces et carcasses. Clac !

Rixe sauvage. Princesse orage.

Bataille, et fuite en vrac, crabes crèvent

Ecrevisses dégazent leurs âmes au large.

Homards dégagent sous récifs corails.

Rouge-Joue rase tout.

Puis, dune sereine.

Lune mi-pleine, blanc-bleu, 

Sadomazone plane.

Semblant de paix. De calme.

Rouge-Joue qui s’abaisse.

Visage doux, 

Tendresse, lèvres cajou.

Tout est trouble, double.

Vue triple. Toupie.

Douleur, crâne charpie.

Mains souples palpent la bosse.

Massent, caressent.

Moi le prince et ses doigts le carrosse.

Douleur passe. Allégresse.

Puis, moiteur, torpeur, 

A nouveau la souffrance,

Et dernière lueur :

Rouge-Joue qui s’abaisse

Et m’embrasse.

Coup de grâce. Ombre.

Nuit qui tombe. Vie qui passe.

12 BOIZELICE

Sur un arbre perché,

Caché

Epanché sur sa branche

Pacha

Allongé sur la hanche

Capuché,

Camouflé 

Embûché

Pantouflé

Un nonchalant Chamanimal

Pelage rouge, tâché de bandes noires

Regardait, chamusé,

Le professeur, 

Crâne et front fissurés, 

Côtes et foie fracturés,

Coffré dans un coma profond.

Auprès du balafré, 

La Princesse affairée

Infirmière de fortune,

Conjurant maléfices

Suturant cicatrices,

Couturant orifices…

La plaie du ventre

Etait vilaine, béante.

Des Vautourbillons étaient là, dans les cieux.

Des Bouchemouches guettaient là, décidées  

A goutter de leur langues géantes du sang si délicieux.

Et Des Sangsues SanSouci

Swinguaient sur un song

De Louis Armstrangue 

Résolues à sucer le sirop de globules

Qui suintait de Semoule, 

Par gouttes et par bulles !

Pas rigolo, pas drôle !

Il fallait agir vite. 

La Princesse avisa quelques touffes de MousseTiquaire

Les effila, les tissa et les installa, en filet

Sur le Prof. Là. Nickel. 

Nul insecte ne passerait cela.

Puis, fissa, elle fila vers la canopée,

Dans l’espoir de couper

Quelques fleuilles ou copeaux,

Racines ou pétioles de la pharmacopée, pour guérir l’éclopé.

Arrivant à l’orée

De la dense forêt, Elle stoppa. 

Arrêt.

Scruta le décor, et

Eructa de rage.

« Par l’Animort ! »

Devant elle, un chaos épique,

Formé d’un tryptique

De Genépines, Liseronces

Et Sapiques, enchevêtrés,

Enchâssés et sertis

Tournevissés, à la ceinture de chasteté

De cette forêt vierge !

Comment passer à travers ces branchages ?

Comment les contourner ?

La Princesse allait s’en retourner, 

Quand éclata, dans l’air, 

Depuis les profondeurs de la Junjungle,

Un cri aigu, sec, coupant.

Cela s’approchait vite. 

Rouge-Joues sourit. 

Au moment ou passait un éclair éclatant,

Elle sauta, haut, hardi !

Courage !

Tendi la main, et attrapa, oh ! 

Houla-oup ! Hourra !

Un superbe Coucoupe !

Oisanimot orange au bec acerbe, cassant

Au bec en serpe, tranchant !

Le Coucoupe surpris, émit un bref hoquet.

Elle lui dit : « coucou, mon coquet !

Soit bon coco, gentil kiki.

Aide-moi à souquer dans ce dense maquis,

Dans ces bosquets de Ferbe

Sapiques et Liseronces

Jusqu’aux herbes

Pratiques pour taire les cicatrices ! »

Le Coucoupe siffla « 

Je me nomme Sécate. Et ouaip, c’est cool, je tope

Jt’aide à capter ton pote »

Et, volant, virevoltant, tapant du bec,

Fit effet de machette et fraya une route

A travers la forette.

La Princesse fila, vraie Sioute, à sa suite.

Et, quelques instant après,

Sur la plage déserte

Houla !

Déboula, à toute blinde,

De la Junjungle,

Une espèce de charrette déglinguée

En rondins de bambou, 

Une Bambulance ! Pleine à craquer ;

A déborder, d’une bande

De Médessinges dingues, 

De Chiruchiens toqués !

Pin-pon-pin, pin-pon-pin, ils hurlaient, 

Déjantés, alors que des centaines de petits Seringues

Jaunes et or, s’agitaient dans leurs mains !

Des Stétoscarpes frétillaient à leur cous !

Hystériques ! La Bambulance, sans freins,

Fonça droit dans la Sado, à fond, et, tout à coup ;

Plouf, s’enflotta, tel un radeau !

Pin-pon-pin ! Et tous ces galopins de barboter dans l’eau,

De nager sur le dos, et galoper enfin

Jusqu’à Semoule !!

Ils s’attroupèrent

Autour du Prof

Et tinrent 

Conseil de guerre. Leur chef,

Un Bananésthésiste,

Se pavanait, fier,

Dans sa blouse grise et blanche 

En tranches de bambouses sèches.

Sur sa tête,

Un chapeau en peau de chez Paco Bwanane.

Il déclara, un cheveux sur la lanche,

« chers Chonfrêres.

Voici l’ochasion de montrer notre passion

De la Medechine !

Notre pachient à l’échine en morcheaux

Et le bide en bachine !

Il piche chang et eau

Che vide de chon hémoglobine…

Donc ! Prechons, prechons !

D’abord, bananechtégions !

Enchuite, déjinfectons !

Puis recougeons ! 

Le Grand Mao Tchètchène, 

Père de la Médechine,

Doit être fier de chez fiches !

Vive la Médechine naturelle libre,

A bas la Ruchie

Mort aux Tchernabeilles

Honte à la Médechine Atochimique ! »

Les Médessinges, déchaînés,

Applaudirent, les chirurchiens aboyèrent !

Et tout le monde pleura.

Le Bananésthésiste sautait en tous sens,

Euphorique, sous les vivas électriques 

De sa folle clique éclectique !!

Puis, il hurla « Chtoooop ! »

Silence général.

Il saisit un Seringue, qui piaillia !

Bing ! Une tape sur le bec.

Qui s’ouvra.

Zip, une dose de Dorphine

Le Seringue avala. Beurk !

Puis, le Bananésthésiste s’approcha de Semoule,

Et, pique !

Lui planta le bec du Seringue

Dans le bras. Pac !

Il pressa le pauvre Oisanimot dans ses doigts

Hic ! Qui recracha la Dorphine.

Dans les veines du Prof !

Kof, kof !

Un flot de morve coula de son pif.

Sous l’effet du puissant sédatif,

Sa conscience roula 

Boula,

Et coula au plus bas

De l’Océandormi. 

Là, mi-homme, 

Mi-mort, 

Parmi les fils d’Endorphée,

Il vit les mines d’Oniror

Et l’extraction des songes,

Les plates-formes soft-shore, 

qui plongent leurs popelines pétronifères

Canabysser le fond des fosses narcotines ! 

Il devint le Roi Noir, 

Puissant, fier, magnifique, 

Des Guinées Bissoporifiques

Ou les raffinerêves s’élèvent

Transforment l’air en sable

Et le vendent au marchand,

Qui sait l’épandre

Dans les yeux du soleil

Et dans ceux des enfants

Lorsqu’il sont au couchant…

Campé sur ses deux pattes,

Le Bananésthésiste savait bien tout cela.

Les soirs ou sa gentille guenon

Lui disait que non, bas les pattes,

Alors qu’il la voulait ouverte,

Et battait des deux poings sur sa vaste poitrine,

Pour lui montrer sa flamme…

Ces soirs là, pour chasser la déprime,

Il buvait du café parfumé au doprane,

Et fumait une fine, 

Fourrée à la Dorphine…

Ces soirs là, il filait

Voir la fille à Morphée

Et, coiffé d’un crâne de Dragonnard ardent

C’était lui, alors,

L’Emir des mines d’Oniror

Bananadam !

De son trône en Bampou

Il régnait, impérial, 

Sur la grande Forêve

Tandis qu’Eve enlevait 

De sa fourrure royale

Les fourmis et les poux !

Mais aujourd’hui,

Devant cet Humanimal 

Mâle et mal en point,

Le Bananésthésiste hésite.

Un Médessinge lui tend l’aiguille, il se désiste.

Un Chirurchien lui tend le fil, il résiste !

Et s’écrie :

« Non, malappris ! Pas quechtion de recoudre !

Il faut d’abord déchinfecter ! 

Amenez l’eau de Java, et la poudre de soude !

L’huile de coude et l’acide caustique ! 

Depéchez-vous ! »

« Chat va, chat va… » maugréa un chassistant chirurchien,

(drôle d’Animot mi-félin mi-canin)

En amenant la Boite du Pharmachien.

Le Bananésthésiste s’empara des outils,

Produits, enduits,

Arracha la MousseTiquaire,

Et englouti dans la plaie de Semoule

De quoi désinfecter une famille de Baleines à Boules.

« Au moins, comme cha, ch’est propre. »

Dit-il, chatisfait.

Euh, satisfait.

« Chirurchien ! » brailla-t’il !

Une jolie chiruchienne s’avança,

Laissant ses avantages se balancer…

Et tous les autres Médechiens

La suivaient, langue pendante,

Museau aux aguets, queue redressée, 

Roulant leurs muscles pour l’intéresser…

Les Médessinges, mort de rire 

Devant les allures de Cador

Que prenaient leurs confrères,

Leurs lançaient des pipihuetes,

En faisant des carouettes

Tirant casquettes et quéquettes

Et battant des claquettes !

« Oui, chef ? » minauda-la chiruchienne,

Ignorant les comiques animottes ?

« Faut recoudre, ma cocotte.

Et net. Des gechtes chûrs.

Pas de canicroches,

Pas de bavures. »

Elle s’approcha du Prof.

Tendit la patte.

A son extrémité, des griffes acérées

Entourées de scalpoils

S’apprêtaient

En rangs serrés,

A opérer…

La chiruchienne eut un petit rire

Sec et sadique,

En voyant ses scalpoils

S’enfonçer sous la peau de Semoule…

Pendant ce temps, la Princesse,

Partie à la recherche de médecines douces,

Avait enfin trouvé. 

Après quelques Coucoumètres de piste,

De fourrés

La Junjungle laissait place à une étendue vaste,

Chamarrée

Faite de gypses, et d’arbustes rustiques, de savane 

Arborée,

D’herbes diverses, d’humus et de mousses,

Ou couraient

Parmi les arbrisseaux, des rivières et ruisseaux

Dorés par les traits des pinceaux 

Colorés

D’une lumière diaprée. Des odeurs par milliers,

Evaporées 

Des pistils, légères, se laissaient distiller

Par l’air.

Vapeur de musc, de camphre et

De tiaré

Atmosphère saturée

D’arômes, au goût de gomme

Arabe et même…de rhum ;

Car plus loin, des clown-chacrobates

Sautaient sur un grand trampolune,

Et tentaient d’y faire monter

Leur numéro de canne à cirque,

Qui, pris de peur, avait alors fermenté.

La Princesse, reconnu cette brousse…

C’était la Brousse de Premiers Secours,

Une zone bien pratique pour ceux que l’amour

De la Langoustique

Amène à se blesser, seuls,

Près des rivages

Sauvages

De la Sadomazone

Ou dans les angles

Epingle

De la Junjungle.

Quelle Brousse…et partout, des geysers…

Deci dela, comme flèches lâchées

Par des archers cachés 

Naissent sur les rochers

Des panaches chargés

D’essences essentielles 

Qui encensent le ciel, touché.

De-ci delà, comme flèches lâchées

Dans le ciel, touché,

Les geysers fichent

Leurs pointes

Chargées d’huiles soignantes

Au miel de pervenche

De menthe, ou pistachier.

Et par delà ceci

La Princesse fixait une forme massive

Montagne lointaine, rivée à l’horizon

Assise sur un divan de nuages rasants.

A son sommet, un cortège rosé

De pierres en fusions et de braises, étiré,

Qui semblait immobile, fleur ciselée par un sculpteur habile

Et déposée dans cet inouï vase d’argile.

Sur ses flancs, des fleuves de lave, croisés

Se brisaient sous la roche incisées d’obsidiennes, et  

S’écrasaient en cascades sanguines, rouges et

Brunes, robe brûlante, fuselée par un peintre enragé !

Le Volcange…

La Princesse Petit Pois

Le voyait, ma foi,

Pour la première pois.

Euh, fois.

Pleine d’émoi,

Elle en eut

Froid

Dans le doigt.

Euh, le dos.

Mais, dis, oh !

Petit Pois !

Pas de ça, eh !

Sois pas pantois !

Secoue ton popotin !

N’oublie pas ton pote, hein,

Le Prof, dans les vapes,

Sur le sable, 

Qui comate, 

Allez, hop !

Pas le temps

De planter des carottes !

Ni des tomates !

Faut trouver des pommades

Des antidotes !

Reprenant ses esprits,

Elle s’avança

Entre les fleurs et les buissons

Avec beaucoup de précaution.

Chacun de ses pas

Malgré elle, maladroit,

Semblait déranger le silence

Monastique

De cet antique endroit. 

D’un granit,

Une Infirmhyène glapit,

Pris la fuite.

D’un ruisseau

Un Crapotion croassa

Fit un saut.

D’un lilas

Un Remèdemerle cria

S’envola.

Là ! La Princesse

Respira. Ca y est.

Un Lilaspirine !

Et très fleuri ! Une

Belle trouvaille ! Et 

Plein de lourdes feuilles !

De quoi calmer la douleur

Du Professeur.

Alors qu’elle s’apprêtait

Soulagée,

A cueillir le Lilas,

Elle se sentit soulevée

Par les bretelles

De derrière,

Et ses semelles quittèrent

La terre ! Hola !

Elle gesticula

Pour se défaire 

De cette emprise

Surprise, rien à faire !

Battant des mains, 

Tournant la tête, 

Sans voir ce qui la maintenait en l’air !

Alors, une voix grave l’interpella :

« Chère madame, ces plantes-là

Sont interdites

Aux débutantes

Dilettantes,

Et surtout aux touristes. 

Mais réservées aux Safaristes. »

Sur ces paroles, elle fut brusquement lâchée,

Et tomba sur les hanches. Hé !

Se retournant, elle voulu se venger… Mais,

Devant elle…

Une ombre immense cache le soleil.

De cette tache foncée,

Haches rondes lancées,

Deux faisceaux la transpercent

Et s’égarent dans son cœur de Princesse.

L’ire passe

Et l’heure est douce

Comme l’odeur

D’un lys.

La colère cesse

Et l’air est pur

Comme une fleur

D’iris.

« Abajour et bonpoir ! » 

S’exclama-t’elle, à l’endroit de ces yeux amènes

d’où émanent

La voix animonyme...

« Je suis…euh, Petit Pois, chercheuse

au laborapoire expérimenthol…

Je viens de Chamossoul !

Euh, enchantée de vous voir,

Et vous, kiki étu,

Et doudou vounévous ? »

La voix grave reprend :

« Je viens des Forêts Ensantées,

Et suis un Cerboriste.

Je m’appelle Boizélice,

Garde-Herborestier des pistes

Et des fleurs de la Brousse.»

Disant cela, il sorti du contre jour

Et fut serti de lumière.

« Ouaaa… quel animotte! »

Pensa la Princesse,

En ouvrant ses mirettes !

Quel Cerboriste !

Sa ramure de Boisilic, 

Verte, comme sa fourrure

Toujours en floraison.

Et des fleurs en hélice

Y vrombissent, 

Et des mistrals y naissent !

Sa crinierbe flotte à l’horizontale

Chargée de feuilles et de pétales…

Mille espèces végétales

Y poussent, selon mois et saisons.

Des Alizèbres y paissent !

Et sur son front royal,

Un couronne d’argentiane

Et d’orchidées marines, agencées

Entre des ancolianes.

Petit Pois, charmée,

Rassurée, caressa l’encolure

De l’animot, dont les naseaux frémirent,

Des primevères éclorent

Dans son souffle, et des clous de girofle 

S’aromèrent dans sa bouche !

« Mais, dis-moi, pourquoi garder la Brousse ? 

Qui pourrait la détruire, 

l’abîmer, la vider des ses fleurs,

Arracher ses arbustes, assécher ses rivières ? »

L’interrogea-t’elle.

« Il ne s’agit pas de cela » répondit-il,

A mi-voix.

 « Vois-tu, Petit Pois, les herbes qui soignent

et les herbes qui tuent sont souvent des cousines.

Et parmi ces bosquets d’innocentes Alchemilles,

Rêvefeuilles, Evanille, ou Guili-guilicines, 

Se cachent ici

Des poisons plus violents que la mort.

Sous couleurs de pistils, des pistoles assassines.

Or, depuis peu, les pharmachiens de la Junjungle,

Ont relevé, au nez et 

A la truffe,

Des traces inconnues

Autour de touffes 

Et de massifs 

Arrachés, de jeunes

Pousses piétinées 

De récifs floraux

Brisés …

Des traces inconnues

De pieds griffus

Menus, chétifs,

Mais aigus en canifs,

Et partout,

Deux plantes ont disparu :

La Souffronce

Et le Jeune-Répit,

Qui servent à préparer l’Elixir de Jouffrance. »

A ce mot, la voix de l’animot trembla.

Petit Pois s’inquiéta : « Quel est cet Elixir ? »

« C’est un poison violent.

Qui le boit acquiert la jeunesse éternelle.

Mais devient un vampire 

Qui sans répit, pour rester jeune,

Doit se nourrit de souffrance et de mal.

Répandre la mort, la peine, autour de lui.»

« C’est horrible !

Et qui pourrait en avoir envie ? »

Demanda la Princesse, 

Qui pensait très fort aux Taupérations.

« - Je l’ignore. »

Avoua le Cervidée.

« Mais, ce qui est curieux, ce sont les apparitions

De plus en plus fréquentes de nouveaux animots

Malfaisants, agressifs, qui rodent par ici.

Beaucoup d’animots fuient, ceux qui restent dépriment…

Noyés dans le souci de leur terre qui s’abîme… » 

A ce moment, un cri étrange, 

Comme une longue plainte solitaire,

Assola l’air d’au-delà les collines,

Et l’âme des deux amis 

Fut enserrée

Par le lasso du spleen…

« C’est un Mélancolion. »

Murmura le Cerboriste.

« Auparavant, les collines n’abritaient 

Que des Rigolions et des Loustigres, 

Mais ils ont fuit vers les hautes altitudes

De l’Himalavande !

Ou vers les jungles chaudes des îles Chatlantides !

Maintenant, le Mélancolion, chaque jour gronde,

Clame sa solitude 

Et sa tristesse inonde l’Animonde. »

A son cri plein de peine,

Le miaulement mouillé

Des Chalarmes

Ondula dans la plaine

Et leurs larmes roulèrent

Irriguées de pollen

Sous les nappes de laine

Du tapis de bruyère.

Petit Pois se secoua.

« Allons, y a pas de quoi

Fouetter un Chat Botté.

Mais ceux qui sont sous tout ça, 

Ces taupes et rats crottés

Doivent être tous arrêtés. »

Boizélice aquiesça :

« Ainsi, vous savez vous aussi.

Le cervelet roussi

De leur Roi est l’origine de ces soucis. »

La Princesse enchaîna :

« Oui, nous allons le stopper. Moi, et mon

Ami Semoule.. Mais là, en coma sur la plage, il rêve de limons

Dans les glues amalgames de gemmes et d’algues molles

Il se meurt, se démoule comme un gâteau raté !

Aidez-moi s’il te plé !»

« D’accord, mais quel est son problème ? 

Dites moi, je saurai quel remède donner ! »

« Des plaies, déchirant l’épiderme,

Au crâne ainsi qu’à l’abdomen ! »

« Ahah ! Il vous faut une crème

Cicatrisante, 

Et de la sève désinfectante.

Ainsi qu’un baume remontant. 

Venez ! Montez ! »

Elle grimpa sur son dos.

Il la prévint :

« Les meilleures plantes ne sont pas ici.

Mais à l’endroit

Ou la Brousse laisse place

Aux Lavelandes…

Là, des herbes poussent

De grande force :

Nous y trouverons la Pansementhe

L’Antibiortie, 

Le Stérilin…

Et surtout, de l’eau d’Acajouvence… »

Enfin, si mes Elfes en ont pris soin… »

Pensa Boizélice en lui-même…alors qu’il s’élançait.

Ils galopèrent longtemps,

Passant par des Provences,

Gascognes et Toscanes,

Berceaux d’arômes denses,

Ou légers, qui jouaient

A descendre-monter

Comme des triolets

Dans l’aéroportée !

Des Egrillons chantaient,

Saouls, des couplets

Censés vanter les formes

Et charmes

Des Cigalbes, qui elles, entêtées,

Dansaient gigues 

Et bourrées à la gloire de l’Eté !

… Puis la chaleur,

Les vapeurs rouges, moites,

Chargées de cendres 

Brûlantes, à terre, des masses incandescentes

De Brulière, de Fumus…

Les Lavelandes !

Les grappes de Pompierbes

Dont ruisselaient l’eau douce

Peinaient à attiser

Les fleurs des Arbrasiers

Apportées par la brise, et,

Alors que la Princesse

Suffoquait

Le Cerboriste ralenti juste

Sa marche leste

Dans un endroit désert.

Seuls, quelques geysers

Qui souffraient de hocquet

Envoyaient dans les airs

Leurs bouffées parfumées.

Au lointain, tel un abcès couperosé

Le Volcange éruptait de colère,

Le sang, l’eau, et le pus des Enfers,

Que tétaient les nuages embrasés.

« C’est là » toussa la Princesse ?

« Ya rien que de la fumée ! »

Le Cerboriste sourit, 

Avança, impassible

Et soudain …Rouge Joue sentit

Des branches lui frôler le visage…

Des Sapinvisibles…

Et là, derrière ce mur

Imprévisible, 

Paru une vallée

De prés vert, jaunes, et violets,

De collines, et d’allées

Bleues où coulaient

Le murmure de rivières

Et filaient des reflets

Violets, jaunes, et verts !

Auprès de l’eau

Entre des arbres, déposée là

Comme un joyau

Une chaumière

Et des êtres joyeux

Y dansaient, une fête

Sans fin s’y jouait

Et des sons de trompettes

Parvenaient jusqu’aux yeux

De Petit Pois.

Qui balançait sa tête

En rythme, 

Et cadençait le swing

Des doigts. 

A quelques lieues

De la ferme-dancing,

Au bout d’un chemin d’eau

Un Petit Bois

De Jatrophares

Formant un rond rideau

Plantés en cercle

Dont les noix

Scintillaient, cénacle

Photophore…

Petit Pois ne se sentait plus de joie !

Elle pressa son ami :

« Ouaah, géniallucinant !

Cette maison ! On y va ?

Et ces arbres, là, mais de quoi il s’agit ?

Allons-y je te prie, allézou, on y za ! »

Boizélice, amusé, obéit.

Ils descendirent dans la vallée.

La piste était si lisse

Et les airs si soyeux

Qu’il leur semblait voler.

A leur passage, les champs semblaient parler

Des voix les appeler…

« Petit Poaaaa….Potapiopaooo » des murmures mélodieux

Jaillissaient des allées…

En peu de temps, 

Peu de pas,

Passant par la fermette,

Ou des Elfes twistaient,

(La Princesse n’en revenait pas, 

De toutes ces découvertes !)

Ils atteignirent le Bois mystère.

Et découvrirent,

Au centre du cercle lumifère 

Un univers de toute beauté :

Une fontaine

Bleutée

Baignant un arbre immense,

Noir, ébène, aux feuilles

Translucides… 

Des ondines timides,

Habitant les mousselines 

Humides

Qui ceignaient les rochers,

Chantaient une comptine…

L’arbre les écoutait,

Et, doucement, poussait…

Petit pois murmura, émerveillée…

« Ce coin est formidouble !

Musilique ! Exclamagique !

Et là, n’est-ce pas l’Acajouvence…Il n’est pas

Dans l’Himalavande ? »

Boizélice, à mi-voix, répondit

« Oui, …C’est exact.

Mais alors qu’il fleurissait,

Il y a deux cent ans, je passais

Dans ces montagnes,…

Et décidai, pour préserver l’éspèce,

D’attendre sous la cîme, longtemps,

Et recueillir ses graines.

Une seule poussa. Le voici.

Et pour convaincre dix ondines

De l’Océambre à quitter leurs Calanques

Déshabiter leurs conques,

Et se rendre en ces landes mesquines…

Ce ne fut pas facile !

Pourtant l’Acajouvence ne pousse

Qu’en présence de ces êtres graciles

Qui se meurent sans ambiance musicale !

Je dû trouver des gousses d’Aïlchorale,

Des graines de Violonette, d’Auberghymne,

Des œufs de Psaumelette, 

Et construire une fermette, propice à la chanson !

Engager des Ritournelfes !

Former un Chelfe d’Orchestre !

Y planter des Tubaobabs

Et des fûtaies de Flûtronniers

Des Saxophormes et des Trompêtres !

Et creuser un étang pour les Crochoristes !

Un bassin pour les Pianorques !

Une mare pour les Craplaudisseurs !

Mais ça y est.

Enfin, l’Acajouvence est en parfaite santé.

Nous allons d’ailleurs commencer

Par puiser un peu d’eau. »

Conclu Boizélice.

Petit Pois descendit de son dos

Le Cerboriste s’avança vers la source.

Le voyant, les ondines entonnèrent une hymne

A sa crinière !

De laquelle se détacha une feuille de Fiolette,

Qui virevolta, voltigea, 

Et se posa à la surface de l’eau.

« Elle est déjà remplie.

Prenez-la, Rouge-Joue »

La Princesse se dirigea

Elle aussi vers l’Acajouvence.

Elle retenait et son souffle,

Et ses pas, qui foulaient l’HerbeBelle…

Dans les Jatrophares,

Des Ritournelfes, curieux,

Et des Ecurieuils, rieurs, l’observent.

La suivent des yeux, des zoeils.

Des Oisoreilles volettent,

Des Oisorteils l’embêtent,

Et tout le petit monde

De cette petite Forette

Rit doucement, d’une voix toute discrète…

La Princesse n’y prète aucune

Attention. Fascinée par la Fiolette,

Emplie de l’Eau Bénite,

Que lui tend une ondine !

Elle s’incline,

Et la prend. Attention, car la feuille est fragile.

L’Ondine lui sourit, cristal et béryls s’écueillent

En gouttelines, alors qu’elle disparaît,

Dans sa piscine, entre deux racines…

Petit Pois, d’un geste habile,

Attache la Fiolette à sa ceinture.

Boizélice la presse

« Allons, ne traînons pas.

Princesse, en voiture.

N’oublions pas votre collègue.

Ah, au fait, les autres herbes ! »

La-dessus, il fait un signe du museau

Vers les Ritournelfes ; « eho !

Bélessumedessino, maladizerbéfissa ! »

Aussitôt dit, aussitôt felfe,

Une herminute lance un cri bref,

Et voilà un gentil Ritournelfe

Qui s’approche, tenant un panier plein !

Il le donne à la Princesse, qui y voit des Lupinces,

Des tiges de Cocoton, du fil de Stérilin,

De larges feuilles de Pansementhe

Une grande Antibiortie,

Des Lilaspirines,

Et plein d’autres ingrédients de médecine naturelle ! »

« Super, on file ! » lança t’elle,

Prenant le panier, et donnant un baiser

A l’Elfe qui le tenait !

Qui rougit, rougit, sous l’effet du poutou !

Au point d’être aussi rouge 

Que le grand Tomatou !

La Princesse sauta sur Boizélice,

S’écrie « On reviendra bientôt ! »

Projetant des vacances

En ce lieu merveilleux !

Un formidable concert de Craplaudisseurs

Salua ces propos.

Petit Pois ne savait

Pas qu’il lui faudrait prendre

Patience, car ce qui l’attendait

Etait tout, je pense,

Sauf du repos.

Le Cerboriste bondit, au galop.

Ils longèrent à nouveau la fermette

Au toit paillé 

Et tous ses Elfermiers

En train de ripailler, les fourchettes en action,

Ou bien de travailler

A la houe et serpettes leurs plantation champêtres

De notes et chansonnettes

Ou encore de tailler

Tromphêtres et Flutronniers…

Boizélice redoubla d’allure.

Sa crinièrbe volait, fantastique voilure,

Qui rappelait celle du Cerf-Volage

Rouge-joue y jouait, et cueillit une tige de Bourrachque,

Qu’elle lança dans le vent…Aussitôt,

Une terrible bourrasque s’enfla, gonfla, souffla,

Un ouragan violent, 

Le propulsant plus vite qu’un Oudragon

Dans le ciel en furie ! Tout tourna, tourna,…

Vertiges et décollages, valse de coloris, 

Voyage aérobie !

Puis, ouf !

Plouf, ils tombèrent en averse

Dans une flaque épaisse

Et burent la tasse… L’eau était amère, 

Lourde, dense, résine, mélasse… 

« cette rivière… »

La Princesse cria : « c’est la Sadomazone !

Vite, sortons de là ! »

Boizélice aquiesça… ils nagèrent vers la plage,

Qui se trouvait…par là.

(fermez les yeux, imaginez, ne fixez pas mon doigt !)

Se frayant un passage

A travers les Salgues puantes 

Et le Ploucton,

Bête et gluant,

Ils allaient lentement …

Trop lentement…

Déjà, des ombres suspectes,

Sous et sur la surface…

Des ailerons, des becs,

Des dents, des ondes malveillantes…

« Vite, plus vite, hâtons-nous ! »

Haleta la princesse entre deux mouvements

De brasse coulée,

« Hâtons-nous, ou les

Animots anormaux de la Sado

Nous aurons au dîner ! »

Nos deux amis de redoubler

D’efforts ! Nager,

Eviter le carnage

Et la mort !

Enfin, du sable sous les pieds : la plage !

Sauvés ! Petit Pois qui rigole,

Et l’autre qui caracole !

Mais alors qu’ils s’étreignent de joie,

Bienheureux rescapés

Une énorme tentacule jaillit de l’eau

Et glisse sur le sable,

Qui veut les attraper !

Attention !

Rouge-Joue hurle d’effroi, paralysée

Le tentacule approche, tel un grand serpent froid, 

Fuse, ouvre ses ventouse et la saisit, l’entoure !

Douleur, horreur ! Des épines ont perçé,

Un lent poison s’infuse

Dans le sang de Princesse, et

Boizélice, à la rescousse, tente de mordre

La créature

Arrache la peau molle,

Fol !

Pareil à l’hydre,

Une nouvelle bouture

En sort, et plus vivace encore !

Alors que

De la Sadomazone, 

Le crâne en cône

D’un être de cauchemar a surgit,

Et sa gueule hérissée de canines

Claque, et rugit !

« Un Calamort… »

Pense le Cerboriste

« Pas possible, pas ici ! »

Et si.

Le Calamort,

Un animot si rare …

Un avatar du Calamour

Qui de colère,

Erre

Seul, à grande profondeur,

Au fonds des Outremers

Par delà l’Océambre, 

Près de terres inconnues…

« Par le Diable,

Comment est-il venu ! »

La Princesse est tirée sur le sable,

Elle gronde, gesticule…

Perd son sang.

Le puissant tentacule

L’entraîne, Boizélice le freine

En le poussant , noble tentative…

Mais six autres appendices flasques

Jaillissent de la rivière, et le repoussent, loin

D’une claque, en arrière !

Le Cerboriste désespère…

Mais à nouveau s’élance, valeureux secouriste !

Quand, pour finir, le dard d’un tentacule, comme une lance,

Le cloue à terre.

Alors, 

Alors que tout semblait perdu…

Alors…

Alors que moi-même, qui ai prévu

La fin de cette scène,

Alors que je n’y croyais plus,

En ce moment de doute,

Houla Oup !

Tombèrent des nues

Une troupe de Coucoupe

Amenés par Sécate !

Ô alliés bienvenus !

Ils fondent sur le groupe

De tentacules

Et clac,

Kit et cut,

Kick et kouak !

Ric, 

Et rac, en firent des steacks !

De la barbaque

A barbecue !

Le Calamour, vaincu

Aveuglé par la rage,

Epinglé sous les coups

Des Coucoupes 

Et sa peau saccagée 

Par leurs becs aiguisés,

Délivre Rouge-Joue,

Qui s’affale, brisée…

Le terrible animot s’enfonce dans l’eau mélasse,

Proférant des menaces

Mortelles, dans la langue infernale

Que l’on ne parle…que…

Mais personne ne l’écoutait.

La Princesse hébétée

Continuait à s’agiter

Sous l’effet redouté du venin

Tandis que Boizélice venait

De lui faire gurgiter

Une sorte de thé

Anti-poison

Provenant des rosées prises dans sa toison.

Lui-même était blessé,

Mais déjà, son sang avait cessé

De couler, coagulé

Par la puissante action

De son charme de protection.

Les Coucoupes, rassemblés autour de Sécate,

Tenaient conseil.

Pareille chose ne s’était jamais vue

Sur cette rive.

Cet animot maudit, en général,

Evite toute autre âme qui vive…

Il arrive pourtant

Que des navires partant 

Pour les Hâvres lointains 

Croisent le Calamort

Et très souvent, chavirent…

Ils subissent un sort

Que personne n’envie.

Mais jamais on ne vit

Ses tentacules par ici,

Dans les eaux mêmes de la rivière !

En attendant d’y voir plus clair,

Les Coucoupes conclurent

Qu’il veilleraient le jour

Et veilleraient la nuit

Pressentant un retour

De ce genre d’ennuis.

Et déjà, par le filtre efficace

De Boizélice,

La Princesse tenait debout,

Un peu meurtrie,

Mais en place,

Et les yeux bien en face

Des trous.

Malgré le traumatisme

De l’attaque

Elle pensait à Semoule.

Où était-il ?

En quel état ? 

Elle s’enquit auprès de Sécate.

« As-tu vu l’autre type ?

Mon pote, 

Dans le coma, maté

Par un Chomard ! »

« Ouaip, j’lai repéré

Mais il est guéri !

Il est gai, et rit

Et fait des conneries

Entouré de gorilles ! »

Pas convaincue, Petit Pois pensa…

« Hein ! Est-ce lui, vraiment ?

Je l’ai laissé presque mourant

Mou, comme la morue,

Flasque, comme la rascasse,

Blessé, comme un cœur délaissé ! »

Elle s’adressa à Sécate :

« Si ce que tu dis là est vrai,

C’est un miracle.

Je vais trouver le Léopape

Afin qu’il me bétise demain,

Dans l’eau benête de la grande Cathédrôle.

Je le jure sur la tête de ma main ! »

Le Coucoupe interpella Boizélice,

Qui regardait la Sado,

Songeur, l’air ailleur,

Assis, sur le sable,

En tailleur. 

Le Cerboriste connaissait la langue double

De la rivière,

Tantôt sucrée, tantôt amère,

Mégère cruelle ou tendre mère,

Et écoutait ce que les vagues racontaient

Sur les êtres perfides, fourbes

Plein de malices

Qui nagent ou glissent en ses profondeurs troubles.

« Eh, Boizélice ! Mon vieux,

Dis, eh, dévisse un peu,

Défixe ! Prend la Princesse,

Elle doit voir son ami

A quelques lieues, à l’Est ! »

« Mmmm. J’arrive. 

Vous, les Coucoupes, surveillez bien ces rives.

Prévenez le conseil des Anchiens, et tous les Chages.

Qu’ils se réunissent immédiatement.

Qu’ils organisent des rondes le long de la plage.

Moi, je conduis la Princesse, 

Puis vais voir son altesse féline le grand Napolion,

Qui saura quoi faire.

Enfin… Je l’éspère.

Bon, Petit Pois, en selle ! Allons ! »

Déployant ses grandes pattes,

Boizélice se redressa, secouant sa crinièrbe.

Des Colibrosses, occupés à la coiffer,

Furent surpris par ce mouvement brusque

Et tombèrent sur le bec. Offusqués,

Ils s’envolèrent, les plumes ébouriffées.

Cependant, un petit Colibrosse était resté par terre, empaffé

Dans une touffe de Planpoté.

Il s’étouffait ! « Kof, kof, strogoff ! »

Il s’étranglait !

Rouge-Joue le ramassa, sauta sur le dos de Boizélice,

Et, tandisque le puissant animot bondissait vers l’Est,

Elle demanda gentiment au petit oiseau rassuré

De lui refaire une beauté.

Un soin complet.

Le Colibrosse, ravi, gonflé

Par l’honneur qu’on lui fait,

Sort ses plus belles plumes

S’habille d’un costume 

Fait du plus doux duvet !

Dans la crinièrbe, il fouille,

Cherche, et trouve

Les plantes nécessaires !

« Tirrrrliiitt ! » siffla-t’il,

« De la Savonarcisse,

de l’Iricil, du Chouchou rouge,

et du Nénufarfum ! 

Mais, tirlliililitioup !

Il me manque quelque chose… »

Plongeant dans la cacophorie

De fleurs, le Colibrosse disparu,

Puis, tel un nageur

De brasse roucoulée

Emergea vers la nuque du Cervidée.

Là, juste derrière les oreilles de Boizélice,

Il repéra ce qu’il lui cherchait :

Des Champooingnons !

« Tourloutuutouet ! » 

Chantant-il, en piquant un plongeon

Dans la mer de bourgeons !

Et, ses préparations prêtes,

Il grimpa sur la tête 

De Petit Pois.

A sa grande surprise,

Un Démèle-Merle y officiait déjà !

Réjoui, 

Et du jeu délicat

De ses ongles glacés,

Tissait les boucles longues

De la Princesse en fines files

Lisses !

Le Colibrosse,

Jaloux

De voir ce goujà

S’en charger

Enragea !

Et, d’un coup d’aile

Dégagea l’animerle

Au loin de Rouge-Joue !

Ce dernier, éjecté

Par surprise, éructa.

Puis se rua 

Furieux

Sur son collègue,

Qui le toisait

Plein de morgue

Et le narguait

Torse bombé

Du haut de la toison

D’or 

De la Princesse, outrée.

Celle-ci mit fin à ce combat.

D’un geste vif,

Elle attrapa

Les deux vindicatifs.

« Eh, les volatiles débiles,

Imbus d’orgueil !

Chacune de vos gestes habiles

Est très utile à la beauté !

Alors, arrêtez !

Soyez fûtés, associez-vous ! »

Rien à faire. Coups de becs,

D’ongles, de plumes,

De serres…Pas de pitié !

Le monde de la mode

Ignore l’amitié ! 

Et Boizélice, indifférent

A ce triste conflit,

Continuait sa course à grande vitesse,

Sur le sable, vers l’Est

Et vers le Professeur !

La Princesse, elle,

Ne savait trop que faire !

Et la rixe explosive

Entre les deux oiseaux

S’embrasa : au dessus de la rive,

Une troupe de Merlitaires se tenait en vol plané,

Envoyés en mission

Par le Conseil des Anchiens

Pour surveiller

L’évolution

De la situation

Le long de la rivière !

Et signaler toute nouvelle apparition

D’un Calamort

Ou d’un autre animonstre !

Leur Colonerle, 

Voyant son frère attaqué de la sorte

Par ce Colibrosse,

Cria « Ho ! Mes gars !

On se porte fissa

A sa rescousse ! »

Et la troupe de Merliterres piqua vers Boizélice !

Mais,

Par hasard,

Quelle coïncidence, quand même !

Des Colibrutes

Envoyés par les Chages de la Jungle

Patrouillaient, eux aussi

Sur la Sadomazone,

Roulant des plumes

Et de leurs muscles jaunes !

Voyant son parent 

En danger apparent

Le Colibig Boss des Colibrutes

Hurla : « On fonce ! Notre cousin

Est en péril

Les Animerles veulent la guerre !

On fonce, on les cabosse

On les dépiote !

On les bahute !

On leur coupe la croupiote ! »

Animées par une vieille rivalité,

Mercenaires et militaires

Deux unités d’élite

De la Liberterre

Appartenant

Pourtant

A la même armée,

L’Armaile de l’Air

Bref, des confrères !

Se jetèrent les uns sur les autres

En rangs serrés !

Une grande bataille fut livrée !

Pagaille !

Bordaile !

De partout,

Des dépouilles de plumes et d’ailes

Tombaient…

Et des gouttes plombées

De sang

Et des becs brisés,

Et des langues arrachées !

Tout cela sur la tête de Petit Pois,

Qui était très fâchée

De voir qu’en Liberterre

Aussi

Les militaires

Sont si

Prêt à

Décharger leur opprobe

Sur leurs propres amis !

Quelle infamie !

Se protégeant de la pluie de décombres

Vivants, Rouge-Joue observa,

Dans le ciel, une ombre 

Grandissante, qui planait, haut…

Menaçante…

De taille immense, puis, soudain,

Amorça la descente,

En piqué !

Deux secondes plus tard,

Une gigantesque serre s’ouvrait sur les Colibrutes

Et l’autre sur les Merlitaires !

C’était un Hypervier !

Animot légendaire

Oiseau des altitudes

Nichant dans les trous noirs

De l’Hyperespace ! 

Qui ne chasse, d’habitude

Que Corbomètes,

Etoilbatros

Quasars à Casques…

Plus rarement,

Alors que leur grande maman

Les cherche

Il poursuit les oursons

Qui sont

Rendus

Imprudents polissons

Aux ruches de l’Absoleille

Tâchant d’extraire 

De ses tâches solaires

Des rayons de Lumiel !

Trop gourmands, les garçons !

Le temps pour la Princesse

De s’étonner,

Les yeux levés

Que déjà, l’Hypervier,

Avait tout enlevé

Vers son nid élevé.

Une Herminute,

Fit une galipette,

Et ouste, 

Fila, à la sauvette.

Merlitaires,

Colibrosse

Démèle-Merle,

Colibrutes…

Disparus.

« Une bizarrerie de plus »

Se dit Rouge-Joue,

Encore très choquée par cette lutte

Fratricide.

Au même moment, Boizélice,

Qui n’avait, intrépide

Pas ralenti sa course,

S’arrêta, net,

Sur le haut d’une dune.

Devant eux, 

Sur la plate-forme

Plane de la plage

Transformée en dance-floor

Spectacle hors norme,

Indicible,

Une foule d’animots 

De tous poils, écailles,

Plumes, 

Se balançaient, calmes, cools

Bercés par la basse

D’un rocksteady old-school !

D’autres étaient allongés

Par groupes, ou seuls

Et des fumées tranquilles

S’effilaient, volatiles filets,

Narguant la pesanteur

Au dessus d’imposants narguilés !

Par moments, la Junjungle abordait presque l’eau,

Et les arbres en fleurs

Décoraient la Sado de cadeaux pétallés

Etalés en rosaces sur les flots

Au reflets métallés.

Petit Pois, bouche-bée,

Avala un Faux-Bourbon

Qui bourbonnait par là,

Jouant à cache-scotch

Avec ses amis de l’Irish Ruche.

« Glouuuups »

Emit la gorge de Rouge Joue,

Car le Faux-Bourbon, paniqué

Avait vidé son panier qui

Plein de pollen de Buisky,

Se répandit dans les veines

De Petit Pois !

Celle-ci ne buvait presque pas

Et, d’ordinaire

Quelques verres d’un bon Schnapps

Suffisaient pour claquer ses synapses !

Alors là, du Buisky, voyez-vous…

Et du meilleur !

De celui qu’on distille

Dans l’Abbeillie de Notre-Reine-Du-Miel…

Le génial Napolion

Grand Fauverain

Des Lavelandes en boit tout les matins,

Fin connaisseur !

Alors, Monarque absaoulu

Il applique la loi du Bêtalion

En se roulant

Tête et talons

Sur les talus de ses collines

Entouré de sa clique

De Lionsots…

Félinbéciles,

Connerivores

Napolion et sa famille sont sans pitié.

Et condamnent 

Toute âme hostile 

A leur délire

A faire onze ans de Rirzon ferme

Dans les cavernes des DrôleGeôles

Ou les Chauves-Sourires

Et les Farce-Ours

Leur tiennent lieu de compagnie.

D’incompressibles peines

Dans ce bagne incitent

Les fautifs à sortir plein d’humour

Dribblant les calembours

Les facéties

Jocondodrioles

Contropétries 

Devenant Oulipistes!

Sauf

Est-ce trop triste ?

Quand ils y meurent de rire. 

Ce n’est là que justice…

Donc, la Princesse,

En mois de temps qu’il n’en faut pour médire

Sur les méfait de l’Alcoolisme,

La Princesse fut totalement whiskîvre.

Boum !

Elle tomba de Boizélice,

Etonné, qui la vit tituber

Sur le sable, imbibée d’éthanol !

Elle ne vit plus la pente !

Holaa !

Et, battant des bras,

Dégringola vers le bas de la dune,

Dans une descente toute de bams et bims,

Digne du slalom des Grands Jeux Olymploucs ! 

Après plusieurs roulades

Petit Pois atterri,

Le dos en marmelade,

Sur le derrière, et …hi !

HI ! 

HO HO !

OUH OUH OUH !

HIAAHAAAAOUUU !!!!!

Des hurlements de moquerire 

Emplirent l’air, 

Frénétiques, désopilant

Ondes amusoides aux fréquences spasmoniques

Qui tuèrent net

Tous les insectes ennuisibles

Occupés à détruire

Les plantations de Comicaïne de la plus mafieuse

Et la plus fameuse des bandites

La dangereuse Al Capaonne.

Lorsqu’elle apprit la nouvelle

Elle faisait la Roue-Lettre-Russe,

Avec un vieux pistolettre cyrillique.

Et la surprise

Fut telle

(car les insectes ennuisibles résistaient à tous ses produits comiques)

Fut telle

Qu’elle fit feu !

Pang !

Et la ballettre, un « L »

Lui arracha une aile.

Loin de ça, 

Sur la plage, étourdie,

La Princesse leva les yeux,

Et là,

Constata qu’autour d’elle

Une horde de Médessinges

De Chirurchiens

Complètement défonçés

Certains au Bannabis

D’autres au Cannabos

La fixaient, hilares,

Pliés en deux,

Certains pliés en dix !

Au dessus d’eux 

Des Aras

Se firent

Harakirire !

Les Médessinges rigolaient si fort

Qu’en haut du Fujiyama

Un touriste Japoney

Surpris,

Se cabra, et, tomba

Du haut d’un rocher où il posait pour la photo.

Il se kamikrasa tout en bas, 

Et son âme parti pour Kanimoto.

Il faut dire

Que ce qui venait d’atterrir

Devant les animots occupés à danser

Fumer, ou à siester

Au bord de la Sado

C’était un drôle d’oiseau :

Petit Pois,

Les cheveux en bataille,

Plein de plumes et de sang

Datant de la lutte 

Entre Merliterres et Colibrutes

Petit Pois, le chandail

En vadrouille

Un de ses seins en poire

Montrant son nez pointu

La mine perdue,

Le pied tordu,

Petit Pois,

Où étais-tu ?

En Liberterre, pardi

Monde où le rire

Est tout

Où les sages sont fous !

Et du reste, on s’en fout !

La Princesse,

Retrouvant ses esprits

Se leva, et la foule, emplie

D’allégresse, 

Applaudi.

Depuis la scène, toute en bambou

Le célèbre Bob Marlion

Debout,

Fit un signe au bassiste,

Aston Féliniman.

De sa bassine, 

Il sortit un bassygne

Qu’il lança en l’air.

Aussitôt, la musique s’enfla,

Batteur et pianiste entrèrent en piste

Et, alors que les Médessinges

Se trémoussaient 

Se fesse-poussaient

Très doués pour la danse

La Princesse sentit une main se poser

Sur sa hanche, et l’entraîner

Dans la joie générale !

Levant les yeux, elle vit :

Vêtu d’un kilt neuf

En laine de Canichemire

Coiffé d’un coquet casque

En coquille d’œuf de Pet-roquet

Bachibouzouk

De tous les souks

De la Langouste

Apparatchik

Des tous les docks

Grammer-baltiques

Inquisiteur

De genre classique

C’était Semoule !

Encore très saoule 

De son Buisky

La Princesse se pendit à son cou

Roucoulant des mots doux

Dans le creux des oreilles.

Le soulagement

De trouver un ami

En pareil moment

Et la tendresse

Qu’éprouvait la Princesse

Pour ce garçon dément

Mais décidément cool

Et la passion secrète

Qu’avait en lui Semoule

Pour cette fille discrète

Mais courageuse, et belle !

Tout ça, et puis l’alcool

Et la danse

Et la douceur du son

Du sol, du ciel

Leur firent dirent des promesses

Leur firent faire des caresses

Qu’ils n’eurent jamais osées…

Cette infusion d’îvresse les conduisit

A la lisière de la Forêtte

Loin de la fête…

Et, alors que le jour,

Placide,

Tacitement 

Dissous dans la nuit,

Acide,

Souffrait,

Alors que se mourait le jour  

Bras dessus bras dessous

Saouls d’amour

S’arrêtant sans arrêt

Pour se rendre baisers

Et, tendres, se serrer, 

Semoule et Rouge-Joue entrèrent dans la Jungle…

Par un heureux hasard,

Une sentine,

Petit chemin

Que recouvrait des centaines

De fleurs de jasmains,

Ouvertes …

Dans leur paumes

Des gemmes

Emeraudes

Citrines, rendaient rose

Et verte la lumière qui fusait

Par les fenêtres irisées

Des cîmes entrecroisées !

On ne percevait plus le son du reggae.

Les pas des amoureux,

Rapides, légers, gais,

Qui glissaient à présent

Sur des pousses de Moussique,

Emettaient, en s’y posant

Une douce musique.

La Junjungle, épaisse et

Dense, devenait sombre mais

De partout, des lucielles

Surgirent

Et se regroupèrent au dessus des amis,

Formant une voûte bleu-ciel

Qui, comme un tamis,

Ne laissa plus passer les grains noirs de la nuit.

Surpris d’être ensemble, 

Ici, sans comprendre

Pourquoi il en était ainsi,

Nos deux héros

Etaient guidés par une force

Mystérieuse. La Jungle le sentait,

Et sous les feuilles,

Dans les branchages,

De leurs terriers ou caches,

Les animots, émerveillés

Par l’amour qui émanait à leur passage, 

Les animots oublièrent leurs querelles,

Rages, conflits, 

Et, pour un temps,

Cessèrent la lutte pour la vie.

Les plus féroces Assassinges,

Ou Tortueuses s’étaient assis en compagnie

De faibles Coolcolombes,

Rouge-à-Lièvres

Ou Relaxticots

Et les observaient, attendris

Suspendus à leur lêvres…

Ils marchèrent longuement,

Sans rien dire,

Disant tout,

Traversant un dédale 

Floral, et s’enfonçant

Toujours plus loin

Dans l’espace forestier.

Jusqu’à ce que pris fin le sentier.

Là, devant eux,

La blancheur virginale

D’une Ligitale

Etalait son unique pétale.

Immense fleur,

Entouré d’un bois d’Acajacouzzis

Dont les feuilles

Etaient des bulles de cristal,

Et tombaient

Une à une dans le calice

D’une piscine minérale

De lapis-lazuli.

Perdant toute retenue

Semoule se dévêtit,

Otant son kilt ridicule 

Et tout nu, plongea dans le bain cristobulle !

Picotis et guilis

Clapotis !

« Yeehouhouuu ! 

Ca chatouille !

Rouge-Joue

T’as la trouille ?

Poule-mouillée !

Youhou ! Allez,

Grouille, et

Viens te baigner ! »

Disant cela, il se lève,

Et d’un geste du bras

Eclabousse la Princesse,

Qui n’attends pas 

Se déshabille

Et saute 

Fille-Grenouille

Près de Semoule !

Ils se lancent des bulles

Se font des bises

Et des papouilles

Se coulent

Et s’éclaboussent

Couverts de mousse…

Et, la haut, juché

Sur une branche

Caché

Sur un arbre perché,

Pacha

Allongé sur la hanche

Capuché,

Camouflé 

Embûché

Pantouflé

Un nonchalant Chamanimal

Pelage rouge, tâché de bandes noires

Regardait, chamusé,

Les amoureux dans leur baignoire…

C’était un Chanarchiste

Qui, vous verrez,

Aura son rôle dans cette histoire…

Mais en voyant

La Princesse et son Prince-charmant

Sortir en tenues d’Eve

Ou bien d’Adam

Du Jacouzzi

Délassés, mous

S’étendre et s’enlacer

Sur le doux matelas

De Ligitale,

Le Chanarchiste, comme nous,

Détournons le regard,

Et laissons là l’amour

Lui aussi

Jouer son rôle, ce soir,

Dans cette drôle d’histoire.

12.1 Douzième Rève

Cette nuit là, Semoule ne rêva pas.

Pour la simple raison

Que dormir en serrant dans ses bras

La Princesse Petit Pois

Etait pour lui, déjà, un rêve.

13 CHANARCHISTE

Avant l’aube, avant l’heure 

Ou l’Eve Noire 

Ne soulève, mauve,

Sa robe – 

Et laisse voir

Ses lèvres

Au jeune jour naissant

Ephèbe adolescent :

Elles sont 

Faites d’encens

Et de rêves, et d’ivoires

Et de sang

Avant l’heure ou les morts et les rares 

Revenants qui s’attardent

Sur la terre des vivants,

A nouveau ne s’étendent

Dans leurs profonds caveaux ,

Avant l’aube : l’heure ovale

Ou les voleurs 

Cavalent

Invisibles héros

Avalant les doublons, 

L’ambre gris et l’or bleu

Au gré des cambrioles

Enfilant les zéros

A leurs colliers de perles

Avalant les lingots 

Et les diamants, breloques

Qu’ils escamotent

Aux sacs à mains, braquant

Les caisses des Vipermarchés

- évitant leurs crochets - 

Coffres-fornithorinques, 


- traversant leurs écailles -

Croquant la manne, l’oseille

Le fric, la maille,

En salades nocturnes,

Banquets de cleptomanes !

Mais plus avant…

Avant l’heure de l’escale

Où les barques oniriques à boussoles carrées

Obliquent s’amarrer vers les docks à risque

D’Eurlipe ou d’Amérloque

Avant que le Taurore

Du noir ne souffle : le départ – 

Du coloré : 

Ne siffle l’arrivée

Avant toutes les heures, en somme,

Alors que les Dieux dorment…

Alors que les Dieux dorment…

Et que les Diables ronflent

Dans les bosquets

D’Estragonfle 

Qui bordent l’Ajacuzzi, 

A quelques gazouillis de l’édredon douillet

Ou dodorlotte Semoule

Dans le bras doux de sa chérigolotte…

Juste là, quoi !

Défilaient

Coquets, musqués, 

D’élancés Boeufs-Follets

Aux cornes enflammées, 

Aux muscles enfumés,

En files ignifugées !

Défilé flammifère, version folle et fêlée

Inoffensive

De l’Enfer, au sons des fifres et des lazzis

- une foule d’elfes, en effet, assis 

Dans les sofas boisés de leurs tanières cosy

Se faisaient un plaisir à gonfler de flonflon

Et de bouffoneries

Cette noble embrassade, cette grand’Bufflerie. 

Les Bœufs-Follets, quadripèdes aux sabots cramoisis

Valsaient ainsi 

D’intrépides be-bop, 

Des quatrains et des twists jazzy, 

du hip-hop, R’n’Bee

Mais surtout s’amusaient sur les ouizzz !

Et les ziii ! 

Qu’un sextet d’elfes-muezzin

De génie, bien planqués dans les denses

Salles arquées de leurs Animosquées,

Balançaient en cadence, 

Reprenant le big band de Grizzly Dillespie !

Ouah ! Fantastique !

Bœufs fantasques 

Et valse-musette

Strass et paillettes,  

Espace, Tropiques !

Très classe,

Mais, dites moi skispasse !

Que l’on m’explique !

Pendant qu’elfes et Boeufs

Swinguaient 

Boumaient

Flambaient la piste

(Commençant carrément à cramer un grand coin de forêt)…

Sans se faire remarquer

Chuuuut…frout frout…ombres discrètes…

Une bande

D’Olééééopards, décidés à grailler de la viande grillée

A croquer de la carne tendre et 

Pourquoi pas - quelques elfes grassouillets

S’était en silence embusqués

En haut d’un Corridarbre

Attendant pour pouvoir attaquer

Que ces Bœufs-follets dingues

Se fatiguent, tanguent, 

Et s’étendent

Raides, exsangues… 

Car tous les Oléopards 

Etaient ok 

Pour éviter les coups

- qu’ils auraient écopés

Lors d’un corps-à-cornes 

Par trop risqué !

Mais la danse du feu

Se poursuit, les heures passent, 

Et les panses des fauves, compressées par la faim

De détresse protestent !

A bouffer !

A l’assaut !

Alors, pour lancer l’hallali, 

Les Olééééopards, 

Du haut des branches, 

Décochent tout soudain, 

En guise de lassos,

Des grandes cordes, 

Tissées en double-croches 

Piquées, gamme de sol,

Et des grands cris d’accords, 

Gamme de fa, feulés, 

Dévoilant leurs crocs, gueules 

Et leurs griffes croisées, 

En un filet de mort !

Les Bœufs-Follets s’affolent,

Abandonnent leur bal

Oublient les farandoles !

Les elfes courent, chahutent

En tout sens,

Chutent, 

Brisent leurs flûtes

Leurs cors et luths,

La danse

N’est plus que fuite…

Quand là haut, soudain résonne

Laaaaaaaaaaaaaaaa !

Le La d’un requiem

Dernier rire modulé

Cri de mort hululé, 

D’un Hibougie, 

Qui – surgit des futaies

Vole, et paf, se fait éteindre

Arrêté dans son vol 

Par un Oléopard 

Las d’attendre, plus futé

Et surtout : mélomane !

Un autre félin, plus épicurien glane

Quelques sons agités

Dans les feuilles gitanes

D’un bouquet de Gui-tare :

« Puisque la vie

ne mène à rien,

Chante-t’il, 

Bœufs-Follets, 

Feux dorés,

Cessez de pérorer,

Et de caracoler…

Olééééé !

Acceptez de vous faire dévorer ! 

Au fond de vou ou ou

Vous le vouléééééééz :

Oléééééé ! »

« Olééééééé » reprennent en cœur

Ses collègues, moqueurs !

Qui, sur ce, sifflent l’assaut final.

Bondissant dans l’arène

Que forme la clairière

De l’Acajacouzzi…

Les félins se dispersent

Et encerclent

La masse, compacte

Des Bœufs-follets,

Qui s’assemble, se compresse …

Et là, assiégés

Mais ensembles

Les bovins soudainement se sentent

Encouragés

Par leur nombre, 

Et leurs muscles se tendent

Et leurs cornes se baissent

Leurs pupilles s’embrasent

Impatientes d’en découdre 

Et de tordre le cou aux panthères impudentes !

Les menaces, ridicules

Des ces Oléopards, 

Braillards, nabots, petits chats minuscules

Paraissent ainsi moins qu’échardes

Dans le charbon fumant

De leurs sabots brûlants!

Stop !

Comme la lecture

De ces zazaventures

Et permise à tous (qui aiment les ratures)

Qu’ils soient jeunes ou matures

On ne saurait y voir, du moins dès à présent, 

L’horreur d’une effusion de sang.

Ou alors, fermez-les yeux

Et ouvrez les volettes.

Vouvoulez du cadavre ?

Allumez la télette

Et gavez-vous, envieux, 

De ce que vous verrez vivants

Dans les caves du Diable ! 

Par Dieu !

Par Mahomelette !

Par Jesus-Croute !

Par Shiva et Vishnü !

Ici, le temps n’est pas venü

De verser le sang d’innocents animots inconnus.

Parlons plutôt d’histoire !

Il faut savoir, mes amis,

Que cette bagarre 

Entre animots de la Junjungle,

A lieu …

Chaque solstice d’hiver…

Eh oui, à cette époque,

Alors que le soleil, tel Gulliver,

Cingle aux confins de l’univers

Pour enfin trouver les ultimes tropiques

Où, dit-on

La mer n’a plus de fond

Le ciel, plus de limites

Ni le temps, ni l’espace…

Là où, entre stars

Snobs

Dans les clubs

Chics

On savoure

Dit-on, 

Des cocktails cyclotron

Des liqueurs globebombe

Où des Volcans-citron,

Où des Vodkas-Big bang…

Puis, plus tard

Nus et nues, on se lave – au savon de yahvé : nénuphar-vetiver

Etoile pure, alors, l’on s’élève

Jusqu’aux lèvres de Jah

Pour fumer dans ses champs, de son herbe

En écoutant – superbe

Le chant des bardes imberbes

Provenant d’Eldora

Et les chœurs galactiques 

De vingt supernovas…

Et là…

Mais notre Soleil, 

Au solstice, chaque année, 

Cherche en vain ces Eden magiques

Sans jamais rien glaner…

…que l’espoir suranné,

D’approcher un beau jour leurs parages cosmiques…  

Alors, il revient

Vers ses vieilles planètes,

Mais fidèles, et honnêtes,

Qui n’ont rien à prouver

Mais toujours

Tournicotent, coquettes,

Et virevoltent sur leurs orbites

Célestes, astres modestes,

Gentils, familiers…

Le Soleil revient…

Alors, pour des milliers d’animots

C’est la fin du frimas

Du glagla, des frissons, lueurs grises

Et lumières tamisées de l’hiver,

Des rivières glacées et des museaux gercés !

Les bébêtes endormies, hibernées, internées

Dans leurs igloos fermés

Blottis dans leurs tanières, chaumières, 

Vont sortir respirer, 

L’air est blond, et les rayons solaires,

L’air est tiède, et les glaçons polaires fondent

En gouttes translucides

Qui lavent les bourgeons aux bains des chrysalides.

C’est la fin de l’hiver !

Et la nuit du solstice

Les dames Oléopardes

Et leurs complices, dames Vaches Follettes, elles,

Pour un soir, femmes libres,

S’en vont de fêtes en fêtes

Toutes pleines d’espoir

De trouver un Loustigre

Ou un galant Taurose,

Et d’oublier un peu 

Dans leur souffle empressé

Les humeurs belliqueuses de leurs maris stressés…

De tout cela, Semoule

Ne perdait pas une miette.

En effet, allongé contre sa Princesse, et

L’épaule passée sous sa tête assoupie

De poupée sans souci,

Toute Petit-poitée dans des songes assagis,

Semoule, l’œil aux aguets

Et l’oreille entrouverte,

Assistait, subjugué,

A la joute magique…

Quelle était la raison

De ces attaques, 

Musiques, sagaies

Tauromachiques,

Que faisaient ces bovins en fusion

Extasiés, sous les  exclamations

Des félins excités ?

Le Prof, ce malheureux,

N’en savait rien,

Ignorant tout du coin de forêt

Où ses pas amoureux 

L’avaient conduit, loin de la plage,

Loin de Zébranche,

Loin de Chamossoul 

Et de son beau labo…

Mais près, tout près 

De cet ange

Ce chérubin gracile,

Jeune femme indocile,

Rebelle,

Endormie maintenant comme un bébé bubal,

Au bout des lèvres, un doux babil…

Au bout d’un rêve, un biberon de miel ?

Pour un instant, laissant la corrida, 

Il se penche vers elle :

Ses joues d’un rouge pâle, et rose

Emettent un halo aux couleurs vaporeuses

Et des parfums de fraise, cassis,

De lilas, mandarine, 

Naissent et s’évanouissent,

Et passent aux deux narines

Du Prof, des menottes aux senteurs délicates…

Dans sa bouche entrouverte,

Aux couleurs grenadines, 

On devine

Quelques quenottes 

Perles marines,

Sous ses paupières, fines,

Transparentes, 

On imagine, bleutées,

Deux planètes inconnues,

Attendant d’être un jour

Découvertes 

Par l’amour astronef

Contemplatif,

Le Prof, ému, 

Devant sa bien-aimée

Songeait à l’entraîner

A travers mille années

Des cîmes nuagées

Aux steppes infinies, 

Des forêts de magie,

Aux plages enneigées,

Et tout au long des âges,

L’entraîner, contre lui,

A dos de Nomadaire,

Ou bien d’Aiglicoptère,

Survoler tout,

Toute la Liberterre,

Et vivre en liberté,

N’ayant pour cage

Que l’espace bleuté,

Léger comme l’éther,

De ses yeux galactés,

Vivre petit-poité

Contre sa peau lactée,

En toute éternité.

Peu à peu,

Les lèvres de Semoule

Avaient pressé

Celles de la Princesse…et, 

Lascive, encore presque

Endormie,

Elle s’ouvrit aux caresses,

Abandonnant,

Traîtresse, sa forteresse

Secrète aux mains

De l’ennemi…

Comment défendre

La cité, contre une tendre calamité ?

Comment lutter,

Contre la volupté ?

A ce moment,

Précisément,

Un moment d’une rare langueur,

BANG !

Une explosion énorme

Résonne dans la Junjungle.

La Liberterre est ébranlée.

Au Labo expérimentholé, 

La fiole du Pisse-mographe se remplit d’un coup.

La Pisse-mogiraffe est affolée,

Et pisse partout, à la volée.

L’équipe de nuit se barricade,

Trempée. Débordée, Inondée.

Mais que s’est-il passé ?

D’un bout à l’autre de l’Animonde

Et du ciel étoilé jusqu’aux grottes immondes,

On a sursauté.

Le Volcange a toussoté,

Jetant de tous côtés

Des braises incandescentes, et

Ses pentes crevassées

D’éruptions inquiétantes

Font penser aux joues tendres

Et pubescentes

D’une géante pré-adolescente

Inquiétée par l’acné.

BANG ! BANG ! BANG !

Une série de répliques, BANG ! BANG !

succède à la première !

Alors qu’aux côtés de Semoule,

Et de la Princesse,

Blottis dans les pétales

De leur lit Ligitale,

Une dizaine d’ombres

Se sont en silence groupées…

Sans bruit,

L’une d’elle brandit

Une chose sombre,

Menaçante.

S’approche.

Dans ses yeux verts

Une flamme dansante.

L’obscurité, totale,

Masque tout. Mais Semoule

A vu la lueur fatale.

Prévoit le coup.

Et pour la protéger,

S’étale sur Petit Pois

« Oumpff. Tu m’écrases ! »

Crie-t’elle !

Et soudain

Un geste bref,

D’une patte,

Experte,

D’une griffe, 

Violente,

CLANG !

L’ombre d’une matraque

Tombe, CRAC !

Déjà, un liquide vermeille

Couvre le Prof.

Il se croit mort.

Mais… non !

La Princesse le pince,

« Eh, tu m’étouffes ! »

Il se sent toujours vif !

Ce n’est pas du sang !

Ca lui pique le pif !

Il tend la langue,

Goûte : mais, quoi ? Du champagne !

Etonné, il se lève, 

Saute hors du lit, 

Petit Pois soupire : « Ouf !

T’es pas léger, Semoule ! »

Mais tout autour,

Une foule de formes agiles,

Furtives

S’éclipsent dans le noir.

Et là, de tous côtés,

Brusquement, 

Des lumières s’allument !

On clame des poèmes,

Des comptine, des chants !

La clairière se transforme

En théâtre de poche,

Et des êtres à moustaches

Surgissent,

Certains sont costumés, 

Capelines et pelisses,

Et d’autres se pavanent

En noir pelage, lisse,

Ou tacheté de rouge !

Des bosquets et des souches,

Des branches, ils surgissent,

Tout bouge, au loin,

D’autres Bang ! retentissent…

La Princesse s’est assise

Et regarde, ébahie, 

Comme son doux Semoule,

Ces chanimots qui miaulent 

Ronronnent, 

Claironnent

Et fanfaronnent,

Au museaux : des bombonnes

De champagne

Ou de rhum ! 

Un Chamanimal,

Botté, a sauté d’une branche.

Sans crier gare,

Atterri à côté de nos deux safaristes.

Son pelage est rouge,

Sassafras, et bistre,  

Strié de bandes noires.

Il est de haute taille, 

Bien plus gros qu’un Grorille

Plus grand qu’un Caïmmense.

Et alors qu’alentour,

La clameur de la fête s’accroît,

Il les regarde, narquois,

Et leur tend deux chopines en griftal

De Chanarchine,

« Bonne et heureuse channée !

Et bonne santé ! Prenez !

C’est du Chapagne,

Et bienvenue en Chanarchine ! »

S’exclame-t’il !

Un sourire se dessine

Sur ses larges babines,

Dévoilant une herse de canines

Chacune plus longue qu’une

Défense d’Elephelance !

Semoule bredouille, impressionné :

« Merzi, beaucoupe,

Euh, oui, bonne channée

A vous, et merci, euh, pour cette choupe de Campagne,

Et, bonjour, moi je suis Professeur,

Et voici ma compagne… »

Elle le coupe : « Je suis la Princesse des Poipillons,

Mon royaume est l’Appolonie. 

Je me nomme Petit-pois. 

Et vous, vous zètes qui, quoi ? »

Le fauve s’est couché.

A terre, sa tête 

Est aussi haute que Semoule, en entier.

Lorsqu’il parle,

Ses moustaches s’animent :

Des Funambuffles s’y tiennent debout, 

Sur un sabot, et tentent d’y rester, 

Alors que des Hiboules ne cessent de rouler entre leurs cornes ourlées 

Comme des barques folles chahutées par la houle !

Comme des pommes mures sur les branches agitées d’un grand arbre fruitier !

Cercle en arc de cirques et cils écarquillés, 

Equilibres, doubles excels vrillés, les Funambuffles excellent

A chaque instants, souples et dextres, sans ciller, discipline drastique,

Surdoués de la balle, tranquilles, et sobres, pour qui l’exploit est …un classique. 

Semoule, lui, voyant les dents du fauve

Longues et tranchantes piques,

Ne prend guère garde au cirque… 

Il S’imagine si d’aventure,

D’humeur méchante, voir massacrante,

La créature féline, fâchée, trouvait la chair d’homme alléchante…

Non, mieux vaudrait ne pas trop y penser.

Fixé par deux yeux ovales et presque 

Ovaux,

Jaunes, tâchés d’étoiles vertes qui paraissent 

Coraux

Aussi larges que son propre visage,

Le Prof, soudain, se sentait sage,

Et pas près à lancer des blagues sur les moustaches

Ou proposer une partie de Chat-cache…

Le Chamanimal disait, articulant chaque mot :

« Je suis un Chanarchiste.

Simple habitant de Chanarchine, 

Et me nomme Chamiel,

Car je suis né, dit-on, près d’une ruche de Chabeilles..

Et suis chargé d’organiser notre charmée,

Et d’attaquer, sans relâche, les troupes Taupes qui nous menacent.

Enfin, n’en parlons pas cette nuit,

C’est la nouvelle Channée,

L’anniversaire du premier Chanarchiste né en Liberterre,

Notre ancêtre Chatouille !

Alors, tous les ans, au solstice d’été, c’est la fête, et 

Rien ne doit la gâcher ! Bienvenue, soyez des nôtres,

Festoyez, ripaillez,  

Sachez vous émécher,

Soyez émoustillés,

Epanchez vos moustaches à nos poissons grillés,

Sur notre lait caillé, ou encore, venant de Chargentine, nos Dulce de Leche ! »

Des miaulement ravis s’élèvent de toute part,

Saluant ce discours

Bref, court, 

Et si plein de bon sens !

A présent, c’est une foule immense

De Chamanimots qui court,

Saute, plonge, et se roule dans les bulles

De l’Acajacouzzi !

Le Prof, ragaillardi 

Par le chapagne exquis,

Et rassuré

Dans les mots sussurés

D’un ton noble, mesuré

Par son hôte Chamiel,

Semoule se lève, 

Déjà groggy,

Et crie à gorge débridée : « A la vôtre ! mes amis !

Longue vie aux félidés ! »

Et de se lancer dans une gigue

Endiablée, sa Princesse

Serrée contre lui,

Qui se laisse tanguer, tanguer,

Tourner, tourner,

La fête s’enfle, les chats se lancent

Du Chapagne aux moustaches, 

A tous les étages

Entre les branches

Des bannières rouge et noires 

Ou se sont couchés

Les Oléopards

Qui ajoutent une touche

Manouche, ensoleillée,

A la musique débraillée

Jaillie de ces milliers de Chanarchistes

Qui miaulent à gorges déployées…

Et puis 

BANG !

Encore une explosion !

Tout le monde regarde en l’air !

Tout d’abord, on ne voit rien.

Puis, ça et là, éclats de soufre ou de mica,

Pépites ! Crépitent, brillants, laqués, 

Et délicats, reflets d’ambre, marbrés, d’innombrables éclairs

On devine, dessinée dans le ciel

La silhouette géante d’une Chatte en lumiel !

Les Bœufs-Follets meuglent à tue-tête, trépignent, glapissent, s’attroupent,

Croyant voir dans cette silhouette immense

L’œuvre posthume de leur maître à tous, le grand Bœuf d’Artifice !

Parmi les Chanarchistes, au contraire, l’ambiance

Est soudain calme, tous sont assis par terre,

Regardant vers l’éther, ou Mars et Jupiter

Sont les deux yeux de la Chatte - Lumière

Qui s’étire vers l’Ouest,

Qui s’étale vers l’Est

Nonchalante panthère à fourrure diamantaire

Eclipsant pour un soir

Les galaxies, pulsar ou autres astres célestes.

Mais ni le Bœuf d’Artifice

Ni aucun Chanarchiste, d’Artifarce ou Satrape,

Aucun mage, sorcier,

Aucun feu des enfers 

Ni esprit des Géhennes n’est à l’origine

De cette apparition.

C’est un signe d’hommage

D’origine divine

Qui chaque année

Au solstice d’hiver, rappelle la naissance

De la mère de tout Chat,

La première Chat-Née,

De la bouche d’Adam,

Qui lui dit : « va, Chatte, et avec toi, la Chance

La Lumière et la Nuit marcheront comme trois sœurs amies.

Et je te nomme Chatouille,

Guide ta descendance

Vers des terrains de chasse

Et de jeux, et de danse

Et que les eaux de Chanarchine

A jamais grouillent

De Poissardines !

Enseigne à tes enfants liberté, joie, indépendance,

Ruse, et courage, aussi.

Ecoute, Chatouille, ma prophétie :

Un jour viendra, proche, un éclipse

Disparaîtra Nuibis, sortiront de la terre les démons des Abysses.

Et viendront des frontières deux humains, au Grand Jour du Solstice.

Alors ta race deviendra le rempart contre l’ombre

Et sa force vaincra, ou le feu brûlera l’Animonde ».

Ainsi parla Adam, premier homme, prédisant des temps sombres.

Semoule et Petit Pois l’ignoraient encore,

Tout à leur danse, corps contre corps ?

Ame contre âme,

Mais ces temps étaient là, et allaient

Très bientôt

Changer leur rêves en larmes…

La fiesta du solstice dura toute la nuit.

Lorsque le jour s’épanoui,

Le soleil attendu s’invita et bondi, ravi

Détendit ses bretelles et sauta pieds tendus

Sur les pas des danseurs 

Sauterelle divine aux mille ailes incendies

Caressant d’une antenne assidue les étendues candides

De la Junjungle, avides de ses rayons ardus !

Et même au plus profond de la forêt de Chanarchine,

Où commence celle de Zinzinde

Où le vent dans les douces Ronronces berce d’une comptine

Les pleurs d’arbres perdus à des points de

Longitudes inconnues,

Lassitudes incertaines,

Altitudes éventuelles

Platitudes hasardeuses,

Certitudes hésitantes

Attitudes hasardeuses

Habitudes imprévues

Hébétudes infidèles,

Mêmes à ces endroits là,

On entendit les cris du solstice

Et les bruits de la fête !

A ces endroits pas vus

Pas pris

Où la Vie toute nue

Apprivoise

Les animots venus

Pour se cacher

Planquer pelages

Moustaches, écailles

Museaux, oreilles, et

Trouver refuges,

Masques et

Camouflages, taillis

Embusques et

Bases secrètes

Où l’on ne peut être 

Assailli,

Ni retrouvé…

Juste là, bercé par les

Voiles hâlées des lianes emmêlées

Ou dans l’écrin de mousse

Des écorce en plumus

D’un Moelleucalyptus

Là est le bon abri

Pour tous ceux pris

De doute ou de paresse

Qui chaque jour,

En masse, en meutes

Arrivent en douce ici

Retrouver Fierté, Force,

Et puis repartent

Continuer leur Farce.

Oui, hors du monde, sertis

Dans l’eau rayée

De ce coin de Zinzinde

Les Moelleucalyptus ou bien les Cédredons 

Offrent une antrebaillée, où fait bon sommeiller

Pour t’éveiller, dans les ions soleillés

L’haleine aillée comme un putois rouillé,

Prêt à grailler ta part, taillée 

Dans le pudding aux poires d’Adonaï grillées.

A ces endroits donc, ni vu, ni crus

Ni cuits,

De nombreux animots fuyant les lois cyniques

Règles iniques,

Et le poids de ce joug étatique 

Que le Roi Veugle étendait sans un bruit sur ce bout d’Animonde,

De nombreux animots avaient fuit,

Vacillants, mais debout,

Les exactions infâmes des troupes de Taupérations

Qui séquestrent, affament

Où pire encore arrêtent et déportent sous terre

Toutes les âmes qui résistent ou refusent… la Coopération.

« La Coopération »

Nous dit l’Edit dit « du Dieu-Rat »,

Qui n’est autre que le Rat Zmot,

Secréterre de Sa Majestaupe,

« La Coopération est l’acte le plus noble qui soit,

Obligatoire, de surcroît,

Pour tous les sujets de l’unique Roi de cette Terre :

Veugle Premier !

La Coopération est un don volontaire de soi

Une preuve d’honneur

Un gage d’allégeance, un pas vers le bonheur !

La Coopération est un vœu de courage, 

Un progrès décisif pour un monde plus juste !

Pour un monde plus sage !

La Coopération est un bond vers le large,

Vers l’inconnu, vers ce qu’on ne voit pas

Ce qu’on ne verrait pas sans la Coopération !

Sans la Coopération, pas de vraie connaissance,

Mais une vie dans l’illusion, la douleur !

Dans le mensonge des couleurs !

Socratte l’a dit, la Coopération est l’acte le plus noble qui soit,

Refusez la lumière extérieure

Et gagnez le soleil intérieur.

Que chacun donne ses yeux !

Que chacun devienne Dieu !

Pour vérifier votre entière adhésion

A cet acte gratuit – triomphe de la raison !

Et vous aider à faire sans douleur l’excision

De vos globes oculaires,

Accueillez bras ouverts la division de Militerres

Soldats Taupérations de notre Roi Solaire,

Qui sont désormais vos amis - et vos frères.

Que le don de vos sphères orbitales

Soit une ode spéciale à cet ordre nouveau

Ou chacun devant l’ombre sera à l’autre égal

Animots ! Votre Roi vous veut libres, et pareils à lui-même

Prouvez l’amour filial par ce geste suprême !

Coopérez ! Où craignez sa colère et sa haine ! »

En une année, rapides, jaillies de leurs trous

Comme des diables à double 

Ressorts blindés

Véritable blitzkrieg,

Les forces Coopérataupes 

Avaient passé au crible 

Le nord de la Zinzinde et

Toutes les Lavelandes, 

Et les ports de Sadocks 

Qui sondent la Sado de leur digues de roc.

Des cohortes de troupes Taupes et Rattes

Partout,

Inspectaient nids et trous

Terriers, grottes,

Niches, méprisant toute règle de l’Hospitalithé.

Et sur les arbres, souches, portes

Placardant leur ignoble, leur immonde « Edit ».

Au passage, dévastant champs, vergers, jardins, 

Volant garde-manger, pillant récoltes

Et mettant en danger 

L’équilibre du monde…

Le règne du Roi Veugle devint une menace

Pour tous, et les révoltes

Commencèrent.

Le Général Commicerf 

Chef –cette année là – des ZZ,

Les Zarmées Zanimottes,

Lança le grand Branle-Brâme de Combat.

Les agents des Cerf-biches secrets, zèlés,

Fusèrent, sur des Tapirz-ailés

Poussés par l’Alizé,

Rasant la Stratocerf

Localiser les venues et allées

Des Taupe et Rats.

Les habitants de Liberterre

Formèrent une grande Farce Coalisée.

Au QG des ZZ, le GC,

Général Commicerf

Voulut organiser

Un concert

D’Eté, inaugurer la guerre

Autour d’un thé, et dire

« chuut ! » Ecoutez

Et goûtez les arômes des instrumentholés !

Mais tous les Z

Les Zé, Za, Zou et les Zippopotames Lance-flammes

De son Etamajor

Et mêmes ses aides de camp – 

Composé uniquement de belles Chamomelles mélomanes

Aux mamelles moulées

Le ramenèrent à la raison :

« Quand on aura gagné, viré

Lessivé ces zombies, 

Dérivé leurs envies

Et fait rentrer l’zizi du Raddition

Dans la Souristraction, 

Quand les Taupérats auront

Ciré les cuir de nos groins

Peaux, ventres et naseaux,

Là, oui

Un Concert, sans souci.

Mais là non. Pardon,

Faut-y-aller, patron. »

Dirent les Chamomelles…

Le Big Chief entendit, 

Un moment fut tendu

Puis tangua, …

Et enfin,  dit :

« OK les gars. »

Puis, d’un ton sec, imitant

Le klaxon du Toucan Katanga

Ecossant de son bec  

Une écorce Iboga :

« Pas de mumuse,

Ni de musique.

On met les gaz

On voit grand,

On mise gros

On vise dans le gras du Rat.

On dépote

On tape le Taupe en botte.

On marave

On harasse 

On rase à ras, gratis.

On harcèle

On les gave, grave, de dégâts.

On les dégage.

D’ac ? Parés pour opérer

Dérater, détauper

Ratisser ces piteux

Raboter ces ratés

Dépiter ces crottés ? »

« Hourra ! Mort aux Rats

Et haro sur toutes les Tauperas ! »

Wallah !

Ca va barder

Les féroces hauts-gradés

Des Zarmées Zanimottes 

Ont monté leur barda :

Un grand feu de feuilles mortes

Ou bouillote,

Tenue par des stratiges de liège

Une énorme marmite où barbotent

Un Tajine au Limastres.

(Les Limastres, animots des Galaxes, fils et filles de la Déesse Cargo

Qui convoie les démons, les dieux et leurs lingots sur sa coquille ronde

Peuvent – quand on les mange, déciller vos regards sur les étranges mondes

Où nagent nus les anges, et logent les génies

Où les secondes s’étendent le long de plages infinies.)

Dans la marmite,

Deux minutes passent, puis quatre.

Les Limastres sont cuites.

Les gourmands de l’armée goûtent la bistre,

Commentent, débattent, 

Miam miam, ils aiment,

Mangent et reprennent de cette crème,

Et sucent, lapent,

Saucent coûte que coûte 

Les poignées et les anses

De la marmite,

Ne laissent aucune goutte…

Et soudain, par magie des Limastres !

Soudain, jaillit, juché sur un nuage en strapontine

Combanimo-Stratus, le Djinn du StraTajine !

Tenant, écrit, en Cerveaulangue étrusque,

Sur un long papyrus,

Qu’il débobine 

Un génial stratagème plein d’astuces

De ruses et de combines !

De son estrade, il décrit

Sans tarder, au Commicerf et à ses sbires

Les tactiques de guerre, et mouvements de troupe

Prodigue conseils et marches à suivre,

Invente esbroufes, esquives

Pièges et surprises, conçoit des tourelles, tours, et places fortes,

Prédit des victoires, citadelles conquises, ennemis en déroute …

Les généraux l’écoutent, sous l’emprise de sa voix suave et douce…

Puis Stratus annonce aussi, impassible,

Des possibles défaites,

Les animots tués, battus,

Et les pertes, et les morts

Et les matins de doute où l’on recherche en vain

Ceux dont le chant s’est tu 

Ceux dont l’âme est partie…

Les généraux l’écoutent, et leurs pupilles hésitent

Tremblent, et leur sourire vacille. Certains

Se lèvent, veulent sortir de ces querelles.

L’envie les quitte

Et la hâte

De se battre contre ces hordes hurlantes

De souris et de rattes

Déferlantes de taupes.

La guerre – blessure sanglante - jamais ouverte

Sur cette Liberterre !

Pourquoi la faire ?

Mieux vaut encore s’enfuir…

Gagner les Goélandes,

Villes libres et volantes et

Planer lentement, sur leurs routes de plumes,

Dallées de dunes souples

Joindre l’Hyperdorée

Ville d’ambre vivante et

Parler doucement, quand l’or du soir inonde

Les allées vers le Temple

Rallier la Terre de Jeu !

Ville aux portes ouvertes et

Parier des diamants contre des vies nouvelles,

Vers ces mondes de paix, partir - Liberté ! 

Un aller simple…Envol !

Mais le Djinn Stratège 

Dramaturge à ses heures, se redresse

Voyant son auditoire en totale détresse !

« Allons, courage !

Mes amis Animots, écoutez ce mot :

Nuibis ! »

A ce nom l’assemblée tremble, 

Triste.

« Allez-vous les laisser

Torturer, déplumer, 

Emmurer vif, ou griller puis fumer

Dévorer votre frère Nuibis, 

Sans qui vous n’aurez

Plus ni lever ni coucher

De Soleil,

Ni plaines vertes où vous aimer

Mais des sombres cavernes ou cacher votre peine

Et vos yeux pour pleurer, si le supplice

De la Coopération vous épargne ? »

Murmures d’approbation…

« Allons ! Cette campagne

De guerre est la première,

Et la dernière. Amis ! Avec hargne,

Combattez l’oppresseur !

Passez-les par les armes d’humour !

Vos armures, au parfums lourds d’agrumes

Vos lances, aux pointes de bananes,

Sortez l’artillerire !

Blagueballes au réglisse !

Bombes à atomalices

Alluvions kamikrases à double boule délice !

…. »

Le discours inaugural de la Guéguerre dura 24 heures.

Chaque parole du Djinn se réalisait sur le champ.

En une journée, une base balistique complète sortit de tertre.

En une tournée, une phase logistique parfaite fut accomplitre.

Une piste d’atterissinge

En poils de Tarmacaques

S’aligne, droite, entre de sages

Rangées d’Elanpadaires.

De la tour de Con-drôle, 

Située sur le cou d’un gros Troll

Venu de bon gré de contrées incongrues

Une Infauconne

Coiffé d’un affreux mégaphone à batteries

Balançe gags, infos, gaffes, flatteries,

Blagues friponnes,

Et nouvelles du front, 

Alors qu’atterri l’armada de Bombardhyènes,

Airbuses et Bonoboeing, Pique-baffes,

Animerles et Colibrutes,

Chauves-Pourries, Aiglaçons, Cormorances et Pélicrans d’Arrêt…

Dans le pré voisin, l’armée s’est étoffée

De lourds Orang-Outanks aux goitres dégoûtant gargouillant de gangrène,

D’empaffés Camouflons à l’haleine attifée de parfums étouffants

De pinçants Assassinges, coinçant sous caleçon des poinçons agressifs

Les plus durs des Chiendous, race pourtant non-violente, 

Ont marché jusqu’ici, des eaux violettes du Volgange,

Traversant la Ouaffrique

Et le Ouafghanistan

L’Albaniche, la Nonoslovaquie

En longues files chiendiennes ;

Jamais cohorte plus étrange

Accoutrée de la sorte

Ne parcouru la terre, depuis le Brahmapître

Jusqu’aux calottes vertes

Des Forêts frigolotes

De Zinzinde – jusqu’aux orées ouvertes

De la Junjungle :

Des Bouledrogues, leurs bajoues dégoulinent

De salive alcaline à la Cococaïne

Suivis  par des centaines 

De Tox-Terriers, qui sniffent tout, sauf 

Dit-on, les étoiles lointaines, 

Puis viennent en colonnes romaines

Des Karatécaniches aux canines canifs,

Des Rotte-et-va-ailleurs, gourmands baffreurs de bouffe

A tout moment qui crottent et qui pissent en tailleur

Des Pète-bulle, à l’anus en compote

Trou de balles à clapote en coulisse,

Des Huskins aux yeux bleus, cheveux blonds

Brassards blancs, casques noirs

Au milieu d’eux, le plus hargneux, chétif

Un Labradolf, aux moustaches en duel

Son pif – dément, cagneux, cruel

Sa truffe - pleine de jus de suif

Des ces Chiendoux terribles,

Indomptables Animots, Labradolf est le Chef

Détestable et cinglé, ni stable

Et ni sympa, on le décrie,

On ne l’aime pas – mais on le craint.

Et surtout, sa fourrure aux couleurs ocre écru 

Fait fureur.

Bref.

Tout ce petit monde arrive

S’observe et se découvre,

Ou se retrouve,

Et tous approuvent la Guéguerre à la Taupinfamie.

Tous, sauf, évidemment,

Babar-Cool et sa bande d’amis 

Quelques Hippiafs et Hippigeons, qui

Font une Hippiramide de la Paix dans un coin du gazon.

Ne les dérangeons

Pas – nous les retrouverons, disons,

Dans un petit moment…

Entre-temps, l’armée des Zanimots 

Garnison composée

De milliers d’éléments

Amusés par cet événement

Apparemment ravis

De ce rassemblement

S’est vite mise à l’aise et

Cà et là, on s’invite :

-
Une Souze, un Nouzo ?

-
Thé Allah-Menthe ?

-
Baobabsinthe ?

-
Genépitre ?

Sans faire de vagues,

Les Pète-bulles eux, et les Merdogues, 

Se saoulent

au Malibouse.

Et Labradolf suce son pouce

En agitant son Uzi-naze,

Son flingue en mousse

Tapette géante

Anti-gitaon

Anti-mamouche

Six-coups-six-temps

Qui tue qui tache

Qui fait office de fusil

Mais surtout dit : nouzi-gouzi

Quand on fait « pan ! »

Sur la détente.

Bref.

Labradolf est content

Mais il ignore que Commicerf

Sympathisant des Communiches

A tout lu Nitche,

Et se méfie de ses Chiendous Naziches.

C’est alors,

Alors qu’on s’envoie Pintes,

Bocs, Sérieux, 

Qu’on gobe à qui mieumieux

Des Litrons de Baobasinthe…

Quelle junte !

C’est alors que, surgit de la Junjungle

Le commando de Reptélite !

Fierté des Zarmées Zanimottes !

Formé de Boazookas

Et de Boas Constrictueurs

Et de Serplance-missiles Boatomiques

Sans parler des Pythombe,

Si tu les vois, tu meurs,

Ou des Douleuvres

Si tu les sens, tu crèves !

Tout au long de la nuit,

Qui dura bien des jours,

Des nombreuses créatures

Furent les bienvenues

Et vinrent grossir les nuées

D’Animots en armures.

Les Rataupes n’ont qu’à bien se tenir !

Voilà ce qui se trame, là-bas,

Dans ces coins de Zinzindes

Alors que le grand Branle-brâme de Combat

Résonne jusqu’aux Lavelandes

Signe d’espoir en ces temps de phobie.

Pas loin de la Sado,

Les Chanarchistes, eux,

Incorrigibles ados,

Décidés

A danser,

A souder en cadence

La Déesse insondée

Qui tisse l’incendie

Du solstice attendu

Dans les cœurs de ses fils 

Inondés, assourdis

De liqueur et de liesse,

Les Chanarchistes 

Firent la fiesta

Fou-furieux de féria,

Jusqu’à midi moins dix.

A cette heure-là,

Par la flèche élancée

De la vieille Chathédrale

Milles cloches et gongs

Ding,

Dong !

Sonnent la nouvelle

Channée.

Dans la Junjungle

Les vagues oblongues

Sonores

Se cherchent et

S’echolorent 

Par les allées

De Chanvrefeuille

Et Cèdres du Libang

Sous les couloirs des treilles

Longeant les défilés

De Myhrre-tille ou plongeant

Dans les fouillis

De Tralalierre…

Les sons des gongs

S’enfuient

Et doublent la lumière…

Honorant la mémoire

Cachée

De Chatouille,

Mère des plus folles

Portées de canailles

Que ce monde ait porté.

La où

Passent les gongs

Oreilles

Se pâment

Et langues

Se calment

Et des cœurs ébahis de chaque être vivant,

Monte un strident, sec et fervent : Miaouuuuu !

Très loin de là, où

Devant lui, ses Lougoslaves en

Fusion crèvent les yeux d’Animots innocents,

Veugle,

A ce son, 

Grinca des dents.

Mais pardon !

Nous retrouvons la Princesse, en

Tenue d’Eve

Et Semoule, en Adam,

Au milieu d’un cortège

De Chanarchistes,

Encore plein des mystères dansants

Du solstice d’hiver.

Chamiel,

Auprès d’eux, dans la nuit qui avait l’allure fière

D’un demi-dieu,

A présent paraît triste

Et son regard, amer

Plonge vers d’insondables rifts.

Semoule s’en aperçoit

« Y’a quoi, eh, oh, Chamiaule !

Vaille que vaille !

Ca s’ra pareil

L’année prochaine, la fête est pas fanée,

Allez, la nuite est pas finie ! »

Mais le chat ni n’entend

Ni ne change sa mine

Et Petit Pois, peinée

Veut le réanimer !

A pas prudent, s’approche

De la masse féline, et

S’aidant de son charme

Natal, glisse quelques mot doux,

Baume à voix de santal,

Et renvoie, de ses tendres paroles

Plus profond que le sol, la déprime à Matou !

« Daigne nous raconter

Ce qui tant te chagrine… » 

Lui dit elle en Chapeti-peton

Langue commune au Comté de Jolune

Où règne Chat-Beauté.

Alors, Chamiel tourne

Sa tête énorme

Vers les deux Safaristes…

Une larme s’étonne

Sur ses joues tachetées…

Alentour, Chanarchistes

Bœufs-Follets, Elfes et

Oléopards ont arrêté

Leur tintammare.

Tous veulent écouter

Ce qu’il va dire, découvrir la raison de son air abattu.

« Mes amis, dit-il, mes potes, et

Mes types, vous qui êtes et

Serez toujours dans mon cœur,

En ce jour nous fêtons – le bonheur nous emporte,

La nouvelle Channée

Et notre Mère Chatouille.

Les ripailles et bières fortes

Ont coulé – c’était juste et

Il n’eût été bon d’annuler ces tripailles !

Mais ailleurs, et ni loin, ni hier,

Aujourd’hui ! C’est le sang qui coulait

Sous cette terre bénie,

Le sang d’Animots acculés,

Amenés par la force à donner

Malgré eux, leurs orbites sacrés

Au pire crétin créé par le Destin ! »

Alors il se leva, continuant sa harangue

La moustache sereine, et dénuée de haine,

Et dans ses yeux, il n’y eu plus ni peine ni buée,

Ni douleur, mais deux flèches effilées

Celles du tueur né

Décidé à rayer de la carte

La nuée Taupératte.

Alors, même les Escarmouches,

Qui jouaient à la guerre avec un gros Moustank,

S’arrêtèrent de voler.

Chamiel disait :  

« Chanarchine !

Mon pays de cocagne

Et corne

D’abondance

Pour qui t’aime

Et te danse

A l’air flûté

De tes fables d’été

Et qui nage 

Dans la mer agitée

De ta fière Liberté !

Chanarchine !

Toi mon île,

Et ma crique abritée !

Des bordée de pirates

Peuvent s’y arrêter.

Y débarquent les bardes

Aux chansons enivrantes

Aux poésies vivantes !

S’y promènent des hordes

De bandits déportés,

De satyres rejetés

Hors des dictatures mortes !

Chanarchine !

Repère d’êtres obscurs,

Sans normes,

Et d’anges dégoûtés

Par la folie des hommes !

Toi, ma jolie beauté

Tu t’abandonne

Et ton intimité,

Et tes vergers de pommes,

Tes brebis sans berger…

Le trésor de ton âme

N’est jamais protégé.

Chanarchine !

Mon île, et mon rocher fertile!

Tes bras chargés

D’agrumes offrent tout

Mais peu sont-ils

A vouloir te chercher…

Car ils ploient sous l’étain

De leurs multiples chaînes

Et cela leur plait tant…

Or toi, voleuse ! Fille du vent ! 

Tu ne réclames, au fond,

Ni de graves savants, ni de gros députés, ni de vieillards aigris !

Mais des enfants !

Chanarchine !

Ni les injustes lois, 

Ni le dieu triste

N’ont d’emprise sur toi.

Car chaque Chanarchiste

La lampe éteinte et

La langue absente,

A emprunté

La longue pente 

Du disciple

La lente route

De l’âme souple

Le sentier qui serpente

Entre toutes les

Extrémités.

Et pour finir, accoste

Sur les sables bleutés 

De la joie simple, parfaite, et

Chanarchine !

Ceux-là qui foulent

Tes tapis de miamousses, 

Et forêts de Sapousse,

Tes eaux folles qui coulent

De la mer vers la sources

Et se reposent à l’ombre

De tes Paresseols

Ceux-là ont tout quitté.

Ils ne craignent ni mort

Ni de manquer un jour

De chasseroles

Pour faire le thé 

Dans la brise flûtée

De tes fables d’été.

Ils ne craignent qu’une chose.

Chanarchine !

D’être privés de Liberté ! »

A ces mots pleins de spleen,

Tous tremblèrent

Sauf un Chamorphe inerte,

Insensible, immobile…Qui paressait, lové,

Sur une souche morte .

Mais un minuscule Héfrisson

Aux épines fines, cheveux

Frisés de nourrisson,

Monta sur son museau ;

Le Chamorphe, 

A présent, lui aussi

Frissonnait.

Chamiel, satisfait,

De son petit effet

Sincère,

Quoique surfait,

Continua ainsi :

« La liberté !

Chanarchistes de tout poils !

Toutes couleurs !

Quelle que soit la longueur

De vos moustaches 

Qu’elles soient postiches,

Ou tarabiscotées, décorées

De fétiches, ou abritant

D’infectes saletés,

Que vous soyez athées,

Derviches, soufis,

Mystiques ou sannyâsins,

Que vous vous en foutiez

De la bonne cuisine

Ou que vous vous baffriez

Des bons fruits du Bambouffe,

Chanarchistes !

Vous aimez, tous !

Sentir de l’air le souffle

Sur les touffes 

De vos pelages ! 

Pouvoir partir, 

Au gré des hymnes

Du voyage, 

Suivant votre désir !

Aller partout en frères, 

Et, de niches en tanières, 

Etre vous-mêmes

Fidèles à vos cœurs !

Chanarchistes, 

Loin de vous, empereurs,

Rois, ministres !

Ordres sinistres !

Ni codes, ni castes,

Ni cadastres !

La police et la peur

N’ont pas de place

En vos demeures !

A chaque âme sa voix !

Chaque Animot, son rêve !

A tous, les plages, 

Les rives, …

Les noces

Sur les grèves 

Où l’on devine

A l’Est, le lever de la Lune,

Tandis que l’on s’avine,

On son des Luths, et Tambourines,

Et des fourrés

Aux cîmes des forêts,

Des collines aux lacs

Bleutés

De Chanarchine,

Où les Dessygnes,

Peignent les signes

Du Destin, puis les effacent,

D’un coup de plume, ou bien de patte !

De tous côtés 

Mes frères, vous pouvez exister

En Chanarchine,

Libres et joyeux,

Sur le joyau

De cette Liberterre ! 

Vive la Chanarchine ! »

A ce cri,

Les Animots présents explosèrent 

En vivas, olés, yeepee !

Lazzis, youyous, hourras !

Mais puissamment,

La voix de Chamiel domina leurs hurlements

Hululements, 

Youloulements !

« Voici ce qui nous fait vivre

libres,

Ici ! 

Et jamais, depuis la chute

De Lucifier, on ne vit de Guéguerre

Sur l’Animonde !

Mais aujourd’hui,

Cet oasis est menacé !

On nous demande

Des actes insensés

Au nom d’odieux

Edits !

Et ces bandits

Autrefois avisés

Ont perdu la raison !

Et le Roi Taupera,

Depuis longtemps tissant

De noir dessins

A présent s’enhardi !

Lance des coups puissants

Poussé par … on le dit,

Un allié repoussant,

Qui de son bras maudit

Verse le sang

Par plaisir, jouissance de

Détruire, réduire

En cendre la création

Et d’absoudre

Sa désobéissance

Dans la mort des nations !

Mes frères !

Après les Lavelandes,

Et les ports de Sadock,

Ca sera la Zinzinde

Et très bientôt le tour

Pour notre Chanarchine

De trembler sous les crimes

De Taupes et Rats stupides

Féroces, avides, voraces,

Et d’Etres si infâmes

Qu’on ne les nomme pas.

Nous avons peu de temps.

Leurs ombres, déjà s’étendent ;

Les échos de leur pas conquérant

Sans nombre, peuvent s’entendre.

Au solstice d’Eté, les dents de

Veugle vont mordre, 

A l’instant de l’Eclipse,

Au plus tendre du coeur

De Nuibis, et bloquer,

Dans leur course - les astres !

La lumière du Soleil,

Emmurée, prisonnière, 

Au creux mort d’un cratère !

Alors, les entrailles 

De Gaïa s’ouvriront.

Ce qui s’y cache, sortira de sa tombe.

Pour dominer le monde de sa fourche de fer.

Nous ramperont sur nos plaines arides

Et dans nos âmes, la peur enfantera la haine.

Et nos yeux s’ouvriront sur les heures de l’Enfer. »

A ce moment,

Dans le ciel ou brillait la boule pleine

D’une énergie torride

Où tout n’était que paix,

Où galopait sans bride un voayanuageur,

Passèrent, affolés

Une file de Héronces

Animots des Maraîves,

Qui fonçaient en poussant

Des cris graves…

Les Chanarchistes, les observant voler,

Aperçurent l’un des leurs,

Qui décrocha soudain,

Dévala l’air et fusa s’empaler

Dans – il fut sauvé – un doux Nid d’Anodinde.

L’occupante, qui couvait, c’est normal

Son œuf rituel,

Sans rien faire de neuf

Que de l’habituel,

L’Anodinde, donc

Pour une fois dans sa vie plate,

Fut fort surprite !

Et fit « Cot-cot ! Codette ! »

En voyant le Héronce 

Défoncer sa deux-places douillette !

Les spectateurs se sont précipités

Aux chevet du pilote abbatu.

« Rien de mal ? »  s’enquirent-ils ; 

« Aohaah, gémit le Héronce, 

Touché par un tir d’artilleratte… »

Ses plumes, engluées de mélasse,

Son bec en miettes,

Ses yeux frittés,

Le Héronce est rossé

Cassé, et - dépité

De son piteux état, se déprécie :

« J’étais là ; ils tiraient dans le tas,

Pas vu venir,

Z’ont des Ratapultes

Et surtout

Une Grosse Bertaupe, 

Qui dépote, 

Aoooh,

Une Bombe A Veuglante,

Jamais vu ça,

Zyeux brûlés…

L’Animot continua de râler

Quelques temps…

Puis dans un spasme dévissa. 

Passé vers les espaces

Où les Héronces vivent sans se hâter

Et se laissent porter

Par les ondes éventées…

Loin des mondes agités

Et des bombes, missiles,

Et des Taupes imbéciles.

Les Chanarchistes s’étaient tus.

Semoule, la bouche coite,

Et Petit Pois, muette,

Se regardèrent. Un doute

Traversa leurs esprits télépathes.

Qu’étaient-ils venus faire

Dans cette galère ?

Mais très vite,

La réponse fut claire.

Car de la suite et

De l’issue de cette guerre

Allait dépendre

L’avenir…

Se dissoudre

Dans une Nuit, infestée

De vampires

Ou poursuivre le rêve

D’une terre vaste et libre ?

La colère s’empara

Des Chanarchistes.

L’on sortit dents et griffes.

Vociféra,

Maudit les Taupérats. 

Certains criaient : « Qu’ils périssent !

Allons les massacrer !»

D’autres feulaient : « Tuons les tous !

Vengeons le sacrifice

De notre frère Héronce ! »

Mais Chamiel tempéra

 « Arrêtez, mes chamis !

Nous sommes tous touchés, 

Comme roseaux couchés

Par un Autan fétide

Comme rosée tarie

Par l’Harmattan aride…

Mais ce vent là, venu

Des abysses du Nord

Qui s’étendent, putrides 

Sous le Désert d’Arizonard,

Ce vent de haine est l’haleine

D’une meute sans nom

Sans nombre, et sans aucune

Pitié. Ne faisons pas front seuls !

Restons unis

A la fronde qui monte

Unis par l’amitié

Aux Animots de toute

La Liberterre, 

De l’Animonde entier,

Qui se sentent

Comme nous,

Chanarchistes !

Appelés à se battre !

Rejoignons les Zarmées Zanimottes,

Pour sauver le Dharma 

Des légions Taupérattes ! »

Sur ces entrefaites,

Chamiel se tourna vers la Princesse

Et Semoule,

Qui roucoulaient au milieu de la foule.

« Nous aurons besoin de vous.

Safaristes !

Descendants d’Eve-Adam, 

En vos cœurs sont gravés

Les Védas de Yahvé,

Et l’heure du Paradis

Vous attend pour passer.

Si votre pas rapide, et guidé

Par un Dieu, vous a pressé,

Ici, à cet instant dédié

Depuis l’aube des temps

Au Solstice, au Printemps

Qui s’élance, à l’avenir radieux, …

A cet instant funeste

Où les délices laissent 

La place à des tristes adieux,

Où le monde oppressé

Fonce vers le supplice

Et s’avance,

Tête baissée

Vers un futur certain qu’il ne peut effacer…

Si vos deux existences

Se sont nouées,

Ici,

Au moment opportun,

En ce lieu décisif…

C’est le vœu du Destin.

Vous voilà investis

D’un rôle, invités

A jouer 

La partie de poker

Où vous êtes,

Sans doute…

Les deux jokers. »

A cette annonce,

Alors que tous les Chanarchistes

Attendaient leur accord

Nos amis Safaristes attrapèrent

Le hoquet. 

« Pas de panique, OK ? »

Dit Petit Pois à Semoule

Qui croquait ses canines

Imitant sans vouloir un canon de criquets.

« Bien sûr que que que que non ! 

C’est tranqui qui qui quille ! »

On va con con con battttre ! »

Les Chats crurent qu’il se moquait.

La Princesse, pour fermer le claquet

De cette tête à claque,

Lui flanque un coup d’estoc

Dans l’estomaque !

Et Hic

Hoc !

Rhaaa, beurk !

Voilà qu’il crache

Une plume de Pet-Roquet !

Ca pue !

C’est le bouquet !

Le Pet-Roquet 

Qui se planquait

Tapi

Dans le scalp bouclé

Du Professeur

Glapi !

« C’est un espion !

Il nous épie,

Pardi,

Pour les Taupérations ! »

Rugit un Chat, tout près,

Chargé du Chapardage.

« Attrapons-le

A l’abordage ! »

Alors qu’ils se jetait 

Sur Semoule

Qui criait « Oh-eh, keep kool ! »

Le Pet-Roquet,

Dans un « Couac » 

Méfitique,

Fit un salto piqué

Esquivant, sauf,

L’attaque 

Se camoufla

Dans le fouillis

De Sapeks

Et d’Ortiques

Qui coiffait la clairière du Solstice d’Hiver.

Pas de chance.

Le Chamorphe, d’ordinaire

Inactif

Cherchait à ce moment de quoi faire sa pitance.

Et d’un geste intuitif

Tendis la patte, 

Au bon moment,

Sorti les griffes :

« Cocouet ! »

Le Pet-Roquet, au cou

Fut pris.

Il n’eut le temps

Que d’émettre un curieux sifflement,

Puis il fut cuit.

Très loin, au Nord,

Au plus profond de la plus basse tour

Du Manoir Alenver

Sous le Désert d’Arizonard

Assis dans un fauteuil

Coulé dans l’œil

Mort

D’un Calamour

Le Roi Veugle, 

Surpris,

S’éveille.

Par les conduits, terriers,

Grottes et failles

Puits et filons,

Qui parcourent,

Rampent,

S’étirent au long 

De l’écorce et des rocs

Qui sont la peau

De l’Animonde,

Il a perçu – murmure

Le dernier cri de son espion.

Il a compris.

Au côté des Zarmées Zanimottes

Seront présentes

Deux créatures inattendues.

Des humains.

Dans la mémoire de Veugle

Venant des premiers ages

Se déployèrent 

Des images qu’il croyait mortes…

La Junjungle était vide.

Seules – deux ombres

Humaines, et la lune, livide.

Lui, Veugle, un livre ouvert,

Un abîme béant,

Dans ses mains.

De la cîme d’un arbre géant,

Il voit tout : Volcange

Maraîves, Océambre.

Au-delà, le néant.

Ses mains tremblent,

Il tourne une page,

Un ombre s’avance et dit « non ! »

Il doit en trouver une,

Précise. Là, cette plume

Sagement mise entre les lignes.

Du Volcange, averse de nuages oranges.

Présage.

La lumière de la Lune

Eclaire la femme

Qui se penche, doucement.

Sa voix chantonne

L’appelle :

« Topale, Topale ! »

Dans son fautoeil,

Veugle s’agite, se tourne,

Car il s’est reconnu…

La vision continue

« Donne-moi cela, maintenant. »

Dit la femme, d’un air rieur.

Mais lui ne peut ;

Il a promis…

Il ne peut Le trahir,

Lui qui est son meilleur,

Son seul ami.

Au moment où, de ongle

Il tourne l’angle

De la page

Et prononce le nom

Qui s’écrit sous la plume

Il voit la femme

Qui tombe, nue,

Sur le sol.

Cette femme : c’est Eve !

Un oiseau d’or s’envole

Du grand livre, qui se ferme

S’évanouit

Et puis Lui, l’Homme, la Junjungle,

Le monde,

Tout sombre

Dans une nuit sans rêve,

Faite d’ombres et d’oubli.

« AAaaahh ! »

S’écrie Veugle, de retour

Dans la plus basse tour

De son Manoir

Sous le Désert

D’Arizonard

Plaines arides

De Sables mornes et noirs.

Le cœur du triste sire 

Déjà de pierre,

S’emplit de haine.

« Ces Chanarchistes…

Ces Zarmées Zanimottes…peu importe !

Qui que soit cette femme,

Elle doit périr.

Ici, devant moi.

Qu’on me l’amène ! »

Gronde t-il !

Zmot, le Rat-Dieu,

Qui de son siège en os

L’observait s’agiter

Fait un signe 

Vers l’obscurité

Qui règne

Au fond de cette immense pièce.

Dans le noir

Une ombre, énorme masse,

Colosse,

Acquiesce,

Et se déplace vers la porte.

Pendant ce temps,

En Chanarchine…

Les conjurés ont décidé

Lors d’une nuit tendue,

De discours, débats, votes

De rejoindre les troupes

Zanimottes

En Zinzinde.

Départ demain,

Et que tout Chat gravide

Apporte un coup de patte

A la lutte anti-Taupe.

Semoule et Petit Pois

Feront partie de l’aile droite

De la cohorte

Composée de Chamiel

Et tous ses potes

Chamaille,

Chamasutra, Charpille,

Et Charnaque, que des pirates

Des bandits, et des pitres,

Mais prêts à tout

Pour endiguer les Taupes 

Loin des terres des Matous.

En attendant le départ,

Alors qu’en Chanarchine

Tous les cœurs se préparent,

Le Prof

Et sa dulcinée

S’en sont allés

Par les pistes forestières

Voir l’aube,

Une dernière fois

Se lever sur la vaste rivière

Sadomarine,

Noyer leur spleen

Dans la chaste lumière

De l’astrolustre,

Sur l’eau vierge, 

Piège lacustre aux faux airs de nubile.

Ils sont assis,

Sages, et serrés,

Sur un banc de Bambouge

Qui, pour l’occasion,

Reste immobile.

Leur idylle

Menace de vite passer, 

Et laisser place aux amis trépassés.

Tantôt s’embrassent

Où se regardent

S’enlacent,

Leur doigts s’attardent

A capter la douceur

De l’autre

De l’être aimé

Complice,

Lié par les délices

De ce lit

Sous l’Acajacouzi

Dans les pétales

De cette Ligitale…

Lié par la passion

Des farces, blagues et malices

Et des jeux Langoustins

Sons Faunétiques,

Et des drogues magiques

Elixirs et Potions, 

Qui font fleurir des lys

Sur les Erg et les Reg 

Dans les vieux alambics

Du labo langoustique !

Et des bonbons réglisse !

Savourés

En sortant du service

En tentant l’équilibre

Sur un banc de Bamboule,

Ne pouvant s’avouer

L’amour

Qui grandit, vibre, remue,

Dans leurs ventres noués.

Eh oui,

Tout ça… c’est beau l’amuuuur…

Et, perdus

Dans leur trip à part

Cœurs épars

Etendus

Peau à peau

Pores à pores

Aspirés,

Eperdus,

Happés par

Le désir

Ils ne virent pas

A la surface de l’eau

Les spires

D’écume pâle

Tourner, un cyclone

Creuser ses silos

Et spirales

Au creux de la sadomazone…

La rivière tourbillonne,

Les flots s’agitent,

Comme

Vrillés par une

Foreuse sous-marine…

Des Toucalmes apeurés

Qui sillonnent 

Les vagues s’envolent,

Réveillés, des Coucools

Qui dorment

Sur la lagune s’effraient, 

Et certains coulent

S’engouffrent

Emportés

Sur les côtés

De l’énorme siphon

Qui s’entrouvre

Nos amis, eux, s’abreuvent

A la source d’une eau

Bien plus douce, et ne peuvent

Rien voir

De l’étrange entonnoir

Cependant, une forme d’airain,

Noire, immense, faite d’ombres et de dents

Emerge sans violence

Du cyclone marin…

Improbable

Et dantesque hareng,

Gigantesque aviron

A la peau ridée d’algues

Au dos rond

Au front large, où s’ammarent

Des milliers de Bernard-

-Marmites

Et des Conques, des Zuitres

Et des Cocoquillages…

Sur la plage,

Tous prennent la fuite

Devant le mastodonte

Tous, sauf, sans doute

Rendus sourds

Par les chants de l’amour

Semoule et Petit-Poite

Qui se bécotent

Et s’emboitent

La peau moite, et tremblants,

Dans les baisers fiévreux, 

Alors qu’autour d’eux

Dans les sables

Ont poussé, aux couleurs

Embrasées, de ces fleurs

Réservées aux parterres

Du Volgange :

Des Flamboises, Feurisiers

Pyrolys, Flamémones, …

autour d’eux

Se sont tressées- délicates ficelles

Des tiges ouvragées 

D’Osier-Rosiétincelle

Les couvrant d’un berceau 

De pétales légers…

Depuis les rives

De la Sadomazone,

L’énorme dôme 

Que forme la tête

De la Bête

Se penche vers les deux silhouettes

Des amis

Qui s’épanchent 

Inconsciente amourette…

Le monstre ouvre la bouche…

Des dents blanches, 

Courtes, tranchantes

Apparaissent, 

Pour laisser s’échapper

Intensément touchante

Une hymne de tendresse

Qui s’élève

Envoutant

Au passage

Un groupe de Cormoranges,

Qui planait aux nuages…

Animot de nos fables et contes

Créature abyssale

Vieille de tant d’années

Qu’on ne les compte

Pas plus que les étoiles

Un Cachalove

Aimanté par les ondes

Amantes et

Profondes

De nos deux Safaristes

Avait fait une escale

Le long de la Sado

Pour bénir ces drôles

D’oiseaux,

Qui préféraient l’amour

A la guerre

Des autres…

Au chant du Cachalove,

Les Animots

Cachés

Dans les friches,

Mangroves, niches

Et poches de verdure,

Sortirent

Sous le charme

Et revinrent sur la grève…

En vagues ondoyantes

Berçés par l’hymne

Cadencée

Parfaite, 

Ondulante, à l’harmonie

Caline, 

Caresse déclinée

De notes satinées

Gammes nattées, pointes ténues

De ténor, qu’atténue

Contraltos et quatuors

De cordes à sourdines…

Une trompette,

Lente, hypnotine

En nappes

Lancinantes,

Des clochettes

Scintillent,

Tintillent, en gouttelettes

Eclatantes

Un trombone

Vacille, un instant

Entraînant

Des corolles de dièses

Et de bémols

Tandisqu’en farandole,

Un piano plane

Et virevolte,

Emprisonne

Toutes les âmes

A l’écoute

Et s’envole 

Eclate en psaumes

Divins, puis s’évanouit

Dans le vent

Est-ce un rêve ?

Sur la grève,

Les Animottes

Ont peu à peu quitté le sol.

La transe du Cachalove

Les soulève

Ils flottent, seuls

L’infini les emporte

Leurs yeux se voilent

Et leurs cœurs voient

S’ouvrir les portes

D’une ville volante

Où les Animots vont

Et viennent le long

D’allées violettes, 

Défilent, apportent

Les fleurs de trèfle

A quatre feuilles

Et des herbes éternelles

Les déposent au cénacle

Devant un Etre en cercle

Dont le souffle fait naître

Des arc-en-ciels

Qui lancent, par la fenêtre

De cristal

Des ponts, échelles 

Vers d’autres mondes

Fondent des ambassades

Sous les double-soleils

D’univers impensables

Où les lignes sont courbes !

Alors que les Animots

Fondus dans l’hymne

Du Cachalove

Sondent

Les profondeurs d’enigmes

Sans réponses

Le prof

Et sa laborantine

S’offrent

Une transe

Qu’amplifient

Les mantras

Du doux monstre… 

Tout le monde

Est ici, et ailleurs

Maintenant, et demain

L’avenir est présent

Comme hier,

Et le temps a posé

Sa valise en haillons

S’étire, baille,

Et s’installe en haut

D’un Tulipiédestal

Profitant

De l’occasion

Pour admirer – au loin,

Le Volgange en fusion.

Soudain,

Le chant cesse.

Un craquement

Sec

Le remplace.

La surface

Lisse

Explose

En çédilles

Et carreaux

Cassants

D’accents d’eau

Circonflexes.

Sous le choc,

Les Animots tombent,

Heurtent le sable

Devenu roc.

L’air, chaud, des tropiques

A troqué son cache-sexe

Contre un manteau arctique.

Semoule se lève.

La Princesse

Tire sur sa peau de goyave

Un bout d’écorce

De Drananas.

Le Cachalove

A disparu

Dans des remous,

Des spasmes…

On sent que sous

La glace

Qui couvre

A présent la Sado

Quelque chose se passe…

D’atroce.

Dans l’écume, des os,

Jaillissent

La Princesse hurle,

Et Semoule,

N’ose avancer

Vers la scène terrible.

Les Animots, groupés

Serrés, ensembles

Regardent, impuissants

Le fleuve qui semble

A présent

Fait de chair et de sang.

Par moment,

D’énormes tentacules

Saillent à la surface

Puis plongent,

Et deux horribles bulbes

Aparaissent

Fixent la plage

Alors, le froid fige

Les gestes 

Les fleurs, givrées

Se brisent

Les branches cassent

Sous le poids du feuillage

Chargé de glace.

« Un Calamort »

Murmure la Princesse,

D’une voix creuse…

Tandisque surnagent

Les écailles poisseuses

De l’hideux Animot

Que son regard sans vie

La fixe…

La Princesse sent

Une menace spéciale

Venue des régions infernales

Peser sur ses épaules

Fines, fragiles.

Le regard de la Chose

L’agresse, l’étrangle,

Elle s’écroule,

Et toute joie s’écoule

Hors d’elle

Par ses lêvres gerçées.

Le Calamort,

Abandonnant son ennemi

Cachalove, 

A présent à demi

Mort, qui flotte à la dérive,

S’oriente vers la rive

Etend ses griffes

Ventouses,

Tentacules affreuses…

Le Prof

A déjà combattu

Cette grosse méduse

Il sent ses cicatrices

Le brûler

Une douleur

Fuse

Dans ses membres 

Devant les chibres

Pustulés

Qui progressent,

Animés

D’une force léthale…

Mais Semoule

Cette fois, c’est heureux,

Est armé.

Prévoyant

Les coups foireux

Et les ennuis

Qui sont à craindre

Lors d’une ballade

En amoureux

Le long de la Sado,

Le Prof a

Dans son sac à dos

Pris des grenades

Lacrimauve-jaune

Et puis sa pitraillette.

« Merde, c’est pour la rigolade,

Ces trucs. C’est pas un clown à paillettes

Qui nous attaque ! » gromelle-t’il,

Trifouillant dans son sac.

« Aaaahh. Voilà qui est mieux ! »

S’écrie-t’il, brandissant

Un engin cotondant

A la face du bestiau vagissant !

« Grosse merduse puante !

Viens, si t’es un ..

Euh… viens, si t’as des…

Euh, quoi, viens !

Sale pute ! »

Le Calamort rugit.

Exhume son crâne, rougi

De sang, 

Et crache un flot puissant

De poison vers le Prof.

Qui bondit

Evitant l’acide d’une seconde.

« Ouf » se dit-il.

« Bon, maintenant, 

tranquille, tu le descend.

Facile ».

Semoule

Un genou à terre.

Prend son temps.

Alors que le Calamort

Lève sa tentacule frontale

Haut, matraque fatale !

Le Prof,

A l’aise,

Le verrouille.

Vise 

Cible

Fixe.

Pile

Entre les deux sourcils.

Tend, puis lâche le fil.

Un projectile fuse

File, invisible

Perçe l’orbe frontal

Et le loge

Dans le lobe 

Cervical

Du Calamort.

Semoule

Compte : « trois, deux, un… »

Et à l’instant

Où le noir tentacule

Prend l’élan

Pour s’abattre sur lui 

« bye bye, baby »

Lui dit le Prof,

Un clin d’œil à l’appui.

Et

BLAF !

Le crâne de l’invertébré

Explose

Gerbier de merde

Cellulose et de fibres énervées.

Les tentacules

S’affalent

Et la Sado, gourmande

Avale en ses eaux troubles

Les derniers cartilages…

La plage, muette

Encore sous le coup du carnage,

Se tait.

Semoule,

Tendu, mais soulagé,

Pose son Arquebouse.

Par chance, Chamiel

Lui avait proposé

De la prendre,

Ainsi que douze bouses

Pleine de Nitrogliçurine,

Recueillie, un matin de décembre,

Lors du premier pipi –

Blanc comme la neige -

d’un Gibbombe Assassinge.

Petit Pois s’est remise

Du choc. Elle est debout,

Toute nue – mais tant pis.

Ici, parmi les Animots

On s’habitue

A tout.

Elle avance, se blotti

Dans les bras de Monsieur-Je-Sais-Tout,

(son surnom au labo).

Il en est tout ému.

Elle est belle, sans habits.

Pense-t’il.

Il est beau, de son bras seul,

Il a buté cet horrible

Mutant

Songe-t’elle…

Mais un mouvement

Attire son œil

Haut, dans le ciel…

Des tâches noires,

Nombreuses, 

Tournent en cercles concentriques

Un vent se lève, 

Violent,

Balaye en panique

Les feuilles

Et le sable s’agite,

Etrange…

Aucun orage

A l’horizon…

Une tempète

Peu naturelle

Se forge, alors que le Soleil,

A l’Est, ne laisse

Aucun nuage

Sortir de son giron…

Les yeux de la Princesse

Aperçoivent alors

Les restes du Cachalove

Animal d’amour mis à mort

Qui flotte en son linceul

D’algues vertes et or

Dérivant vers le large…

« Ce cadavre…

Des Vautournoyants ! »

S’écrie Petit Pois !

« Vite, à l’abri !

Dans les sous-bois »

Mais le temps de le dire,

Et voici que les mouvements d’air

D’une violence rare,

Les entourent…

Elle et Semoule

Se jettent à terre.

Le sable les fouette,

Les cogne, projetté

Par le vent de tempète !

Les Vautournoyants,

Charognards sans vergogne

Fossoyeurs de l’azur

Se rapprochent

Danse macabre

Valse aérienne,

Et leur serres en rasoir

Sentent déjà

La chair molle

Du cadavre qu’ils cernent

Et survolent en cercle…

Les éléments s’affolent,

Le vent, chargé de sable,

Empli l’espace –

Tout devient invisible

La Princesse et Semoule

Se tiennent

Et respirent à peine.

Leurs doigts sont serrés,

Ulcérés par les centaines

De piques acérées :

Gravillons, coquillages,

Lancés sur eux 

Par les cieux enragés…

Alors que les premiers Vautours

Atteignent

Le Cachalove, outrageant 

Son alcôve marine ;

L’ouragan  se déchaîne,

Un courant ascendant, 

D’une violence extrême

Soulève

Les deux amants…

Vertige !

Ammarés l’un à l’autre

Par leurs mains qui se crispent,

Et leurs corps qui se braquent

Ballotés par les vents furie

L’équilibre du monde

Se détraque, dément,

La terre bascule, tourne,

Et Semoule sent les doigts de Petit Pois

Glisser, inexorablement…

« Nooooonnnnn ! »

Dans un grand hurlement,

La Princesse s’échappe,

Emportée, impuissant poupée de soie, 

Propulsée

Dans la voie sans issue 

De l’absence.

Aveuglé 

Le dos brisé

Terrorisé par les voix qu’il entend

A présent dans le souffle du vent

Et les démons qu’il voit

Volant droit devant lui,

Indiquant dans l’espace

La douleur et l’effroi

Alors que le ciel s’écroule

Et les étoiles…Armageddon !

Apocalypse !

Semoule 

Perd les pédales

Et le guidon.

13.1 Traizième Rêve

Roc. 

Cephalées, doryphores 

Affalée. Efforts.

Fractales, miels et miaules.

Ciels et Saules pleurent

Amour envolé, Rouge-joues esseulée.

Forêt fronde et qui gronde et qui feule.

Force trouble, armée. 

Offensive, avancée, 

Rouge-neige, perçe formes, rage, traces

Sang d’amis

Parmi glaces – glaises – parmi crasse

Marécages.

Pestes – morts qui vivent

Vies qui restent.

Ogres - bêtes sauvages, Rouge-perçe

Et Chats chargent.

Agresse, griffes, lances crissent

Agrippent veste

Princesse baste, se débattre, ouste.

Taupes scélérates.

Pièges, trappes.

Soudain, brusque, peur. Cœur casqué 

Cesse de battre.

Aperçu diable rouge embusqué sur la piste.

14 CANNABRIEL

Mmmmm…

Etalé de tout son long

Alité,

Sonné, saoulé,

Semoule somnolait,

Assommé qu’il était

Par sa lutte dans les nuages

Puis sa chute

Et son atterrissage brut

De décoffrage

Sur le sol dallé

De plantes aux pétales brûlantes…

Minuscule,

Subtil vermisseau,

Mince particule de vie humaine

Il gisait, gazé,

Mais pas agonisant,

Dans l’immense lazzi 

De geyser et fournaises 

De feux, flammes et braises

Qui faisait 

Grésiller la pente du Volcange

De mille millions de braises …

A l’infini, rouges, oranges

Roses et vermillons,

Jaunes et parfois bleus,

Ou verts 

Comme les lumignons 

D’une ville en fusion,

Mille millions de fleurs, 

De Zarbres et de tiges,

Poussaient dans des vestiges

De rocs, pierres, empilés tels des Kerns

Où creusés en cavernes

Dans l’énorme éboulis, chaos de formes 

Dont l’origine

Se perd, lointaine, dans l’oubli

Des légendes…

Ces légendes anciennes 

Qui racontent l’abîme

Ouvert lors de sa chute

Par l’Archange aux cents cornes…

Semoule gisait donc,

La conscience inconsciente

Une marque sanglante

Sur la tête, ouverte par la chute…

Mais bientôt, cette tête

Blessée fut recouverte 

D’Infourmières,

Petites bêtes soignantes,

Pressées

Qui montaient en cohorte

Depuis l’Infourmillerie

La plus proche…

Les Infourmillières

Acheminaient ainsi

Diverses ressources pour soigner Semoule :

Des bandelettes Koalagulantes

De l’écorce de corne d’Aspirhinocéros

De la confiture de Doliprune

Des feuilles de Pansementhe…

Bref, tout ce qu’il faut pour cicatriser

Les petits bobos

Des débiles mentaux

Qui se croient des bandits, des barbouzes,

Et des hommes rusés,

Partent en Safariz

Et terminent, flûte !

Abusés - et blasés

Etalés, comme des bouses

Débraillées

Dans les fleurs de brasiers.

A ce propos,

Semoule était tombé droit dans le grand cœur béant

D’un Artichaud géant,

Qui chauffait, chauffait,

Chauffait d’amour végétal pour une Artichaude poussant pas très loin de là.

Ca chauffait tellement qu’au bout d’un moment

Le Prof, s’éveillant,

Poussant un cri dément,

Bondit en l’air et, par un saut parfait

S’évada en culbute oblique vrillée

De l’Artichaud qui lui avait le cul grillé.

Quel réveil !

Pfouuuu ! 

En sentant son fessier aux couleurs de groseille 

Semoule, comme piqué par une Rat-beille

Couinait de douleur, 

Au risque évident d’attirer les Chat-beilles des environs,

Courant

En rond

Et se massant le postérieur

Pour le refroidir

Le Prof avait fait fuir les Infourmillières…

Mais sa blessure ne saignait plus.

Il inspecta le paysage du Volcange

Qu’il n’avait jamais vu d’aussi près.

Son regard alla

des Maraîves

où les corps s'endorment, et la conscience s'élève

au Lavelandes,

méandres de cendres rouges, jaunes, d'encens,

de laves enchantées

qui s'étendent

jusqu'à l'Océambre,

aux rives fleuries

de Bambouillants, dont la sève

nourrit

les Koalaves,

et les Sirêves,

qui dansent,

chantent

Enîvrant tout âme qui vive !

Dangereuses Lavelandes, 

Combien de Langoustins  avez-vous avalé

dans vos douves sans fond,

dans vos allées sans fin,

dans les toiles voilées de vos faux Séraphins ?

Semoule était précisément à la limite des Lavelandes,

Au pied des pentes du Volcange,

Dont le cratère, gonflé de rage,

Aux lêvres malades

Comme enflées d’une fièvre liquide,

Crachait scories, salive,

Germes putrides…

Un nuage épais, usine d’ombre 

Aux rouages cornus,

Se formait au sommet,

gorgé d’orages et de longs éclairs noirs

Tel un monstrueux cygne sombre,

Accentuant sa haine dans la venue du soir …

Le Prof ne se sentait pas trop à l’aise.

Autour de lui,

Le sol était chaud,

L’air était chaud

Les plantes brûlantes

Et le Soleil couchant 

Séchait encore les rares mares

Où la pluie se nichait…

Les vapeurs hurlantes

Des geysers

S’unissaient en chorales

Aux oraisons ardentes

Des sifflements de souffre

Souffletés par les fentes,

Combes et gouffres

Qui creusaient la muraille

Du Volcange…

Méphitique récital

Appelant les esprits et les bêtes puantes,

Dracularves et Langsues

Qui vous sucent le sang

Scorfions noirs et Dragombres

Qui vous glaçent le sang

Crottales et Crabsurdes,

Qui vous pincent le sang,

Ecrevisqueuses et Morvets

Qui vous poissent le sang,

Bref, 

Tous ces Animorbides….

Dont on se passe très bien !

Le Prof ne tenait pas trop à les rencontrer,

Même si sa conscience de Safariste

L’y poussait…

Sur le Ciel, la nuit tombait vite.

Les abat-jour obscurcissaient les vitres.

Les rayons de Lumiel attardés

Etaient tour à tour dévorés par de Sinistres Sinours

Et les rayons de Solune aspirés

Tour à tour dans les saletés solubles

De sources insalubres…

Semoule ne savait pas quoi faire.

Pas d’endroit où se réfugier.

Passer la nuit ici, jamais.

Trop risqué.

Il se ferait croquer par des Loups-louches. 

Ou braquer par des Vers de Gangsterre ;

Embarquer dans le bec à salade de Péflicans corrompus.

Pas question.

Mais où aller ?

Par où ?

La Sadomazone était très, très loin, et pas recommandable.

Pleine d’Animots de bataille, de sardines à dents de diables en écailles.

Marcher vers le Volcange, c’était de la folie.

La température ne cesserait d’augmenter, les roches de mollir

Et bientôt Semoule devrait progresser sur des pierres en fusion.

Sans peau de Thermorse, impossible.

Et les Thermorse vivent sur la Banquîvre

Dans la Sadomazone…

Bien sûr, Semoule rêvait d’aller voir,

La haut,

Dans le cratère du Volcange, le long sillage

Des grands Lavires,

Dans lesquels les Magmarins, munis de lavirons,

Rament

Rament

Rament

Sans fin,

En rond,

Et mélangent la lave

Qui tourne, 

Tourne

Tourne

Un tourbillon se forme

S’ouvre

S’ouvre sur les hauts fonds 

Et la, dit-on,

Lucifier et ses neufs démones

Jouent aux dés cruciformes

Et crament

Crament

Crament

Des cigares et mangent des pets-de-nonnes.

Mais ce profond désir Safaristique,

Cette curiosité Langousticienne,

Le Prof la ravala aussi sec, avec un verre de Lemon Incest,

Car, avant tout, Semoule voulait retrouver la Princesse.

Vite.

Mais comment savoir où l’avait déposé cette maudite tempête

Causée par les Vautourbillons ?

Le Prof songeait au rêve bizarre, flou,

Dont le souvenir était imprécis mais il se rappelait des images de lutte :

Rouge-Joue, une bataille, des Chats, des ennemis, puis l’image fugace d’un démon…

S’agissait-il de la guerre contre les Taupérations qui començait, là-bas,

Quelque part à la frontière de la Junjungle et des Maraîves ?

Semoule en avait la sourde intuition.

Mais peut-on se fier à ses rêves pour se diriger ?

Grande question.

Pas sûr. Peut-être.

Et si jamais il prenait cette voie,

Et décidait de retourner à la Junjungle, il lui faudrait traverser les Lavelandes. 

Et marcher.

Marcher.

Toute la nuit.

Sans s’arrêter.

Jusqu’à la plage ou aux Maraîves.

Courir, même.

Parfois ramper, sur les routes hantées.

Marcher dans la nuit morne.

Sans lampe et

Parmi les roches effilées,

Qui coupent.

Proie facile pour les Animots nocturnes

A l’heure de leur soupe.

Marcher sans lampe, et sans Solune.

Progresser à tâtons,

Mains tendues, tentant 

De garder - l’équilibre,

Paumes plantées dans les piques ardues

Des Cacactus

Homme offert aux attaques

Des Pipic-vertèbres…

Bigre !

Quel programme !

Semoule n’était pas enchanté.

Plutôt attendre le jour.

Patienter.

Creuser un trou.

Trouver une grotte.

Entrer.

Vérifier.

Faire un feu.

Attendre. 

Oui, mais, oh, Semoule !

Les grottes, dans ce coin,

Sont généralement habitées.

Et pas par des Canarlequins, ni des Poussinges !

Plutôt par des trucs à surtout pas croiser.

Du genre grandes dents,

Griffes et crocs affamés par la faim.

Oui mais enfin !

Que faire alors ?

Alors…Alors qu’il se posait ces question existentielles,

Semoule, plissant les yeux, voyait

Avancer une lueur, d’abord lointaine,

Sur les versants abrupts de la montagne,

Incertaine

Vacillante,

Mais bientôt proche, 

Une lumière tellement brillante…

Qu’arrivée à quelque courte distance

De Semoule, les basaltes et schistes noirs

Devinrent comme des mica blancs, quartz et filon de diamants…

Les nuages de cendre, au dessus de cette lumière,

S’écartaient, laissant passer un peu de pluie d’étoiles…

Les Scorfions et Crottales en bruissant

Regagnèrent dans le creux des buissons

Leurs tanières

Les Pipics et Dragombres, en suintant, 

Retournèrent dans les bords des étangs

Leurs repères

Et tout mal disparu.

Semoule croyait rêver.

En fait, il s’élevait… 

De la peur, délivré,

Libéré des entraves et

Des doutes qui le dévoraient,

Il savait

La route à suivre

Enivré,

- Hâvre de paix -

Par la lueur suave, 

Suave comme une choucroute 

Bien poivrée

Et prête à se faire savourer.

La lumière peu à peu se propage

Alentour.

Les contours

Des rochers sarcophages

Se changent en amadou.

Les fanges, cloaques et taudis

Antres de boues sordides

Où se vautrent

Les Truides

Et les Porques maudits

Se changent 

En lacs de sussucres candi.

Tout devient bon

Frais, candide,

Aimable

Franc, clair

Terres et cieux sont chargés de pépites.

Semoule, dont les craintes s’absentent

Semoule, plonge dans la détente,

Admire en dilettante le monde qui se teinte

De couleurs éclatantes

Autour de cette étrange chose 

Dont l’éclatante étreinte

L’attire, irrésistiblement l’aimante…

Et soudain, la lumière vacille,

Ondule, se ramasse et : explose !

D’immenses éclairs crépitent

Une onde, une bulle se forme

Englobe Semoule

Qui croit voir devant lui, 

Une masse géante

Parsemée de flammèches !

…Serait-ce un homme ?

Des sandales,

Un futal écarlate

Un polo, des bretelles,

Un chapeau,

Tenant dans sa main gauche: une bêche 

Au manche épais comme un poteau

De télégraphe

Et dans l’autre : un râteau, plus long qu’une girafe !

A la bouche,

Une pipe de la taille d’un énorme Anana

Ou se consume

Un odorant tabac, à l’odeur d’ambre

D’agrumes, et de marijuana

Dont la fumée dessine

Des runes

Et des signes

Incongrus…

Le Prof plisse les yeux

Aveuglé de lumière et… parvient à voir mieux

Dans le dos de cet…Homme,

Est-ce un démon, un dieu ?

Des ailes de griffon, aux plumes comme des palmes

Se tiennent ouvertes

Et sur son front, un œil

Ou est-ce une marmite ?

Fenêtre ronde où palpitent sans nombre

Des nuées de comètes !

De ses trois yeux,

La créature fixe le Prof

Baf !

Baf !

Baf !

Par trois fois ce regard sonde 

Les profondeurs, 

Photographie le cœur du Professeur…

Sous ce toucher rude, 

Mais doux comme l’étoffe d’un elfe

Brûlant, mais tiède

Comme le foyer

Qui réchauffe les vieux 

Au moelleux des veillées

Sous ce regard acerbe

Dense, mais sobre

Comme l’ombre

D’un immense manguier

Ou palabrent les vieux

Puis s’en vont sommeiller…

Semoule sentit qu’il disait

Racontait 

Expliquait

Détaillait

Justifiait

Précisait

Exposait tout, toute son histoire,

Du laboratoire de langoustique appliquée

Au Safariz, à la Princesse, au Nuibis,

Sadomazone et Roiseau

Dauphinspecteur et Bambulance…

Tout !

Jusqu’à ses rêves inexpliqués…

Alors, se retirant de son esprit, 

Comme le Crabilboquet

Du rocher-boule

Où – cool, il se tapit,

L’Homme aux ailes prit

La parole :

« Semoule, 

Je suis un Paysange

Et me nomme Cannabriel.

Je suis précisément

Un Paysange-gardien ;

Je surveille

D’un œil

Ou des trois

Le trou 

Fumant,

Etroit

Par lequel

L’Etre Cruel

Sadique

Satanique et Dément

A chu en Liberterre.

De sa tanière

Lucifier

Souhaite sortir

Et faire fleurir

L’Enfer

Sur cette planète,

Pourrir son atmosphère

Comme le ver

Dans une Salopoire

Et sucer sa lumière

Comme un gros Enculierre

Qui grimpe

Parasite, pompe le fiel

Occulte le Soleil

Et nous vole les doux rayons de Lumiel !

Je suis donc là, jour et nuit 

Avec d’autres Paysanges,

Pour l’empêcher de nuire

Ce fourbe Satange,

Tas de bourbe aux fourches courbes !

Et toi Semoule, dis moi

Même si je le sais déjà…

Que fourre

Farfouille

Barbote et tambouille

Qu’est-ce que rabote

Ta boule en émoi 

Si loin de tes pénates

De ton Chez-moi

Si loin de Chamossoul ? « 

La-dessus, il s’assit,

Tirant une grande bouffée

De sa pipe farcie par quelques kilos d’herbe…

Le Prof, à demi étouffé

fit « kof, kof, kof… »

Puis, totalement défoncé

Par le Kif

De Cannabriel,

Se laissa choir, balourd, sur une rocaille

Et se lança dans un grand discours…

« Tu voaaaa, man…

J’suis làà, peinaaaard…

Comme tu me voaaaa…

Mais j’ai pas fumééé de pétard depuis mon dépaaaarr…

Alors, maaan, là ça plane graaaave…

T’as pas du Bob Marlion, làaaa

J’mettrai bien du son, ouaaiiis,

Puis il fait beau maintenant, j’me sens bieeen,

Tellement cooool… »

Et là, paf….

Vous devinez ?

Semoule, complètement mari-jeanné,

S’avachi sur le sol et 
Ferma les paupières…

Son Chi, comme l’oiseau
S’envola vers les cieux

Où les Dieux l’appelaient…et lui ouvrirent les yeux.

14.1 Quatorzieme rêve
Je suis Semoule.
Tu es Semoule

Il est Semoule.

Nous sommes Semoule.

L’eau, molle, s’écoule de moule en moule : c’est l’onde Semoule.
A la même seconde 

S’allument mille néons, je tu il nous vous ils sont des longues sondes 

Lançées 

A même l’espace et censées 

Penser - oui mais

Danser l’hymne et perçer l’hymen.
Amen.

La vie batifole

S’ébat, folle

Hâtive comme l’eau de l’onde 

Hâtive,

La Vie chétive
Hors des dolmen s’active

Semoule, vois !

Au loin…la-bas… 
La rage

D’une cage ronge Rouge-joues…
Barres, fers, phares nuit-jour, 
L’oeil torve, grave, borgne,

D’un ange maudit

Lorgne l’ange rougie ;

Serait-elle perdue, pour toujours

Au loin de son logis ?

Non. Semoule. Va. 

Parcours l’étrange steppe

De la Karathéologie

Et

De la racine ou le serpent surgit
Jusqu’à la cîme ou se devine

L’infini dans l’essort de la Kundalini

Délivre tes chakras

Et secours la Princesse,

Sors la des griffes horribles de ces TaupéRats !

